1 


L  E 

COCHE    D'AUXERRE. 
I. 


/w.  *fi 


1       '  ...        : 


LE 

COCHE  D'AUXERRE, 

OU    LE 

PERE  RIVAL  DE  SON  FILS. 


Quelle  chaîne  de  maux!  que  la  vie  a 

d'orages  ! 
Que  ce  monde  est  seméd'écueils  et  de 

naufrages  ! 


TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

Chez  Pigoreau  ,  Libraire ,  plaça 
Sain  t-Ger  mai  n-I'Auxerrois. 


' 


V3  ^ 


'A 


\; 


P 


6"* 

3  3 


LE    COCHE 

D'AUXERRE. 
PREMIERE     PARTIE. 

J_jE'&aron  de  Primard  c^f ait  veuf 
à  trente-cinq  ans.  Il  possédait  un 
château  qu'il  habitait  près  de  la 
ville  d'Auxerre  ;  six  chiens,  un 
fils  de  dix-sept  ans,  deux  che- 
vaux, et  quinze  mille  livres  de 
rente.  Il  était  manière,  connais- 
sait le  monde  ,  et  s'y  faisait  esti- 
mer. Noble  de  plus  de  sept  cents 
ans,  il  avait  de  l'esprit  sans  le 
savoir,  dn  goût  sans  s'en  piquer, 
de  la  probité  sans  imprudence, 
une  belle  figure  sans  fadeur  ,  de 
I.  i 
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l'inclination  pour  le  plaisir,  sans 
libertinage,  de  la  tendresse  pour 
son  fils  sans  aveuglement,  de 
grandes  vues  pour  sa  fortune 
sans  s'oublier  soi-même.  Il  était 
complaisant  et  aimait  ses  aises, 
faisait  volontiers  les  parîfifcs  des 
daines,  mais  allait  d'un  plus 
grand  rœir  encore  courre  un 
cerf  ou  un  lièvre,  et  ne  contes- 
tait jama's  que  sur  la  chasse  ou 
Ja  noblesse ,  encore  cela  lui  ar- 
rivait-il rarement.  Il  ne  man- 
quait d'à ucunes  qualités  du  cœur; 
aussi  l'aimait-on  généralement. 

Le  chevalier  de  Blamont,  son 
fds  ,  était  un  grand  garçon  bien 
fait,  et  d'une  figure  un  peu  effé- 
minée. Voilà  à-peu-près  en  quoi 
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consistait  son  mérife.  Depuis  on 
an  relire  du  col  ge,  il  apprenait 
les  façons  et  le  jargon  du  monde. 
1J  commençait  à  y  réussir  par 
routine,  mais  à  peine  en  savait- 
il  assez  pour  jetter  de  la  poudre 
aux  yeux. 

Madame  d'Acosta  avait  un 
châfeau  a  une  demi  -lieue  du 
celui  du  baron.  Elle  y  faisait  *on 
séjour  ordinaire.  Veuve  de  vingt- 
neuf  ans  y  elle  avait  été  belle  ,  et 
pouvait ,  dans  la  plus  exacte  ri. 
gueur,  passer  encore  pour  telle. 
Son  époux  était  mort  intime  de 
M.  de  Primard,  et  elle  entrete- 
nait chèrement  celte  amitié.  Eile 
avait  des  vues  sur  le  jeune  Bla- 
mont.  Malgré  ses   grands  yeux 
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gris  et  ses  beaux  cheveux  blonds, 
il  ne  promettait  pas  grand'ehose; 
mais  chacun  a  son  goût.  Il  sa- 
vait par  cœur  les  Héroydes  d'O- 
vide j  dont  il  employait  mal 
adroitement  quelques  morceaux 
dans  la  conversation  ,  et  d'autres 
dans  ses  lettres. 

Si  le  chevalier  avait  aussi  Lien 
appris  l'art  d'aimer  d'Ovide  que 
ses  épîtres,  il  eût  mieux  fait  ses 
affaires  près  de  la  veuve,  et  elle 
lui  en  aurait  su  bon  gré  :  mais  le 
jeune  homme  n'y  entendait  pas 
finesse. 

Décemment  madame  d'Acosta 
ne  pouvait  l'instruire.  Hors  ce 
point  seul,  elle  n'aurait  rien  épar- 
gné pour  cela  5  mais  les  meilleurs 
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maîîres  du  monde  ne  font  jamais 
lieu  de  certains  élèves.  Le  ma- 
riage eût  certainement  enhardi 
3e  chevalier,  mais  la  dame  crai- 
gnait caquet.  Une  veuve  do  vingt* 
neuf  ans  épouser  un  adulte  de 
seize,  cela  demande  du  teins  et 
delà  réflexion.  El  puis  il  fallait 
foi  mer  Je  chevalier,  il  était  si 
neuf. 

.Mais,  mon  cher  chevalier,  dit 
notre  \euve  à  son  amant,  en  le 
tirant  à  part  un  jour  qu'elle  avait 
cl  ez  elle  nombreuse  compagnie, 
Vous  êtes  i  ien  jeune;  formez- 
vous  un  peu.  —  O  i  ne  se  forme 
pas  dans  a  province;  il  (aut  que 
mon  [ère  niYnvove  à  Paris.  — 
Vous  ne  me  croyez  donc  pas  ca- 

i. 
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pnhle  de  vous  rendre  ce  service. 
—  Par  'ormez  moi  }  mais  à  Paris 
les  dames  réussissent  mieux  qu'en 
p  ovineé  dans  cette  affaire-là.  — 
Vraiment  ,  je  ne  me   pique  pas 
d'avoir   de  1 V-  prit ,   mais  je   ne 
suis  pas  faite  d'aijonrd'hui ,  mon- 
sieur; et  i!    vous  est  libre  cl 'a' 1er 
où  il  vous  plaira.  La  rondeur  lui 
monta  an  visa   e  ,   et   elle   quitta 
son  gentilhomme,  en  lui  disant: 
3\t*  bougez    pas,   parce  qu'il  se 
levait  jar politesse.  Le  ihevalier 
n*avail  pas  la  mal- adresse  de  s'é- 
to  rdir,  quand  même  ii  n'aurait 
pa     été  accoutumé    à  ces  sor  es 
de  ruerellcs-là  ,  il  ne  voyait    pas 
as  ez  loin  pour  y  pfeiadre  garde. 
(Cependant  ie  quurt-d'heuie  d'à- 
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près,  la  veuve  oublia  (ouï.  Bla- 
mont  était  appuyé  sur  son  fau- 
teu'I.  A  propos,  jeune  homme, 
1  lui  dil-elle,  si  voire  pcre  veut  le 
permettre,  il  faut  que  vous  ve- 
niez m'écrire  une  lettre  qui  pres- 
se. L'aveu  du  baron  fut  bientôt 
obtenu.  Elle  conduisit  avec  elle 
ce  fils  dans  sa  ehambre;  elle 
commença  par  se  mettre  à  son 
aise  vis  à  vis  Jui.  Elle  le  fît  as- 
seoir àsesiôtés,  et  lui  parla  à 
bâtons  rompus;  elle  plaça  et  dé- 
plaça quelques  épingles,  elle 
s'aperçut  avec  plaisir  q  e  son 
Voisin  approuvait  ce  marié. ,e  ;  il 
ouvrait  de  grands  yeux,  et  vite 
les  baissait  :  elle  fit  un  mouve- 
ment pour  approcher  un  secré- 
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faire,  cftii  dérangea  l'économie 
d'un  mouchoir  sous  lequel  on 
pouvait  tiouver  quelque  chose 
de  tentant. 

Prenez  celle  plume  ,  dit  la 
veuve  an  chevalier,  et  écrivez. 
II  obéit  :  elle  lui  dicta  quelques 
mois.  Il  ne  s'aperçut  pas  de  la 
éis fraction.  Sous  prétexte  qu'elle 
voulait  chen-her  la  suite  de  ce 
qu'elle  dictait  ,  elle  pench/i  la 
tête  sur  le  pa  >ier  ,  et  de  son 
visage,  frisa  celui  de  l'écrivain. 
Il  se  relira  précipilanimeut  ;  il  la 
re;^ard;i  ;  elle  était  embarrassée  , 
et  lui  déconcerta.  Il  bulbutia  un 
peu  ,  elle  balbutia  aussi  :  voilà  le 
chevalier  à  ses  genoux  Ebe  se 
jetta  sur  uu  fauteuil:  ses  yeux 
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fixent  son  amant  :  il  lui  prend  la 
main  ,  et  la  trouvant  brûlante  ,  il 
conjectura  sur  cet  indice  et  sur 
l'immobilité  de  sa  pnup'ère  qu'el- 
le se  trouvait  mal.  Prudente  pré- 
caution !  il  saute  au  cordon  de  la 
sonnette.  Toute  la  maison  est  en 
l'air.  On  entre  dans  la  chambre. 
Trente  flacons  sont  ouverts  ,  la 
dame  revient  à  elle  ,  quoiqu'elle 
n'avait  jamais  eu  la  moindre  en- 
vie de  s'évanouir.  Elle  ne  savait 
pas  assez  son  monde  pour  cela. 
Le  baron  de  Primard  s'approche 
de  son  fils  ,  et  lui  demande  rai- 
son de  cet  accident.  Il  s'en  attri- 
bue naïvement  la  faute  ,  en  con  - 
tant  l'histoire  à  son  père  ,  comme 
à  un  ami  ,  et   en  exagérant    sa 
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hardiesse...  C'est  que  vous  ne 
serez  jamais  qu'un  sot  ,  répond 
le  père  ,  que  la  décence  obligeait 
à  n'en  pas  dire  d'avantage  à  son 
fils  ;  le  chevalier  prend  le  sens  de 
la  réprimande  à  rebours.  Chacun 
supposa  qu'après  un  pareil  acci- 
dent ,  la  veuve  avait  besoin  de 
repos.  On  retourna  au  jeu  }  le 
fi!s  suivit  la  foule  ,  et  le  père  en 
qualité  d'ami  9  resta  seul  aveo 
la  malade,  pour  l'égayer.  Il  était 
au  fait.  Suffisamment  pourvu  de 
lumières  ,  il  était  intimement 
persuadé  des  intentions  de  la 
dame.  La  circonstance  ne  lais- 
sait pas  d'être  délicate.  I!  fit  d'am- 
ples excuses  de  la  faute  du  <  he- 
valier  ,  et  s'informa  adroitement 
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de  quel  genre  était  son  crime. 
Les  réponses  de  madame  d'A- 
costa  ,  le  rassurèrent  sur  cet 
article.  Il  fut  confirmé  dans  l'opi- 
nion qu'il  avait  que  son  fils  n'é- 
tait qu'un  sot.  La  veuve  ouvrit 
les  yeux ,  et  trouva  effective- 
ment que  le  baron  avait  plus  de 
mérite  que  le  chevalier.  Il  s'a- 
perçut de  la  préférence  qu'on  lui 
donnait.  Ah!  madame,  dit-il, 
faites  grâce  à  un  jeune  élouidi. 
Que  mes  soumissions  réparent 
son  imprudence  !  Je  lui  par- 
donne volontiers  >  répondit-elle , 
en  votre  faveur  ,  et  en  considé- 
ration de  l'amitié  qui  unit  nos 
deux  familles.  Le  baron  lui 
baisa  la  main  pour  la  remercier 
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de  sa  clémence.  Il  y  trouva  les 
mêmes  symptômes  que  son  fils  , 
mais  il  se  garda  bien  d'en  tirer 
les  mêmes  conjectures.  Hélas  ! 
madame  ,  dit-il ,  en  se  jeitaut  à 
ses  genoux  et  en  lui  serrant  ten- 
drement la  main  :  sera-t-il  aussi 
de  ma  destinée  de  m'oublier  à 
vos  pieds  ?  Vous  badinez  ,  baron  , 
répondit  la  veuve  :  laissez  moi , 
et  allons  rejoindre  la  compagnie* 
Quoi  !  les  enga^emens  de  mon 
fiis  ,  reprit-il...  Non  ,  non  ,  mon- 
sieur ,  répliqua  précipitamment 
la  veuve  ,  qui  avait  très-grande 
peur  même  qu'il  s'en  doutât  ,  je 
n'en  ai  point  avec  lui.  S 03  ez-en 
très  -  persuadé.  sEh  bien  ,  ma  - 
dame  ,  ajouta  le  gentilhomme  , 
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nous  sommes  libres  l'un  et  l'au- 
tre. Que  les  nœuds  les  plus 
sacrés...  Vous  êtes  cruellement 
pressant  ,  s'écria-t-el!e  ,  il  faut 
au  moins  atttendre  que  nous  ne 
nous  souvenions  plu^  ,  moi  de 
mon  mari ,  et  vous  de  votre 
épouse.   Je  ne  sais  commeut  ils 

s'arrengèrent mais    quelque 

temps  après  le  baron  et  la  veuve, 
allèrent  fort  contens  l'un  de  l'au- 
tre rejoindre  la  compagnie.  On 
s'empressa  aurivs  de  la  dame. 
L'air  de  gayelé  qui  briliaît  sur 
son  \isage  ,  annonça  sa  guéri- 
son.  On  joua  ,  on  parla  ,  on  mé- 
dit, enfin  ou  se  retira  avec  pro- 
messe de  se  retrouver  ensemble; 
le  baron  et  son  fils  regagnèrent 
I.  z 
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leur  château.  Le  premier  avait 
été  fortement  invité  à  rendre  des 
visites  plus  fréquentes  qu'à  l'or-- 
dinaire.  Les  deux  parties  y  étaient 
intéressées  ,  et  lui  surtout ,  n'était 
pas  d'humeur  à  négliger  cette 
petite  connaissance. 

Il  y  avait  déjà  quelques  jours 
que  le  baron  et  son  fils  n'avaient 
<vu  la  venve  ,  quand  un  beau 
matin  arriva  chez  lui  madame 
d'Acosta  ,  avec  deux  dames  de 
ses  amies,  leurs  maris  et  M.  de 
Montaubry.  Le  baron  reçut  au 
mieux  la  compagnie.  On  fut  gai, 
ou  dit  des  bons  mots ,  on  mangea 
de  bon  appétit. 

Après  le  diner  ,  madame  d'A- 
costa ,  sous  quelque  prétexte  ,  ait 
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(ira  le  baron.  En  vérilé,  vous  êtes 
devenu  bi.  n  rare,  lui  dit  iadame. 
Voilà  comme  sont  tous  les  houi- 
mes  :  il  suffit  qu'on  ait  eu  pour 
eux  quelques  bontés  ,  ils  vous 
négligent.  M.  de  Primard  sentit 
la  vérité  du  reproche*  La  veuve 
avail  un  air  agaçant.  le  baron  , 
dans  la  circonstance  t  n'était  ja- 
mais cruel.  Ne  croyez  pas,  ma- 
dame,  répondil-il,  en  lui  baisant 
la  main,  qu'il  me  soit  aisé  d'effa- 
cer ,  quand  même  je  le  voudrais  t 
les  impressions  que  vous  avez 
laissées  dans  mon  cœur.  Elles  me 
sont  trop  obérés.  Un  commode 
sophase  trouva  là  fort  à  propos* 
Le  gentilhomme  allait  réparer  le 
iems  perdu.  Mais  voyez  donc  > 
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reprit  la  veuve,  en  le  repoussa  ni 
légèrement ,  il  s'imagine  bonne- 
ment qu'on  est  venn  le  voir  pour 
ceia.  Le  b  ron  lui  sut  bon  gré  de 
cette  douce  résistance.  Il  est  vrai , 
madame,  repiqua  t-il ,  que  les 
momens  les  plus  heureux  de- 
vraient être  ceux  qui  me  mettent 
à  vos  pieds...  Mais...  Mais-, 
interrompit  la  veuve  ,  eu  lui 
donnant  un  petit  soufflet  ,    vous 

êtes Je  vais  me  vengor,  difc 

laconiquement  le  tendre  gentil- 
homme  Elle  se  prêta  à    la 

vengeance  de  la  meilleure  façon 
eu  manche  ,  quoiju'au  fond  ce 
n  bit  pas  elle  oui  eût  tort  ;  et  i! 
travailla  si  exactement  ,  pour 
obtenir  sa  grâce,  qui!  y  aurait 
eu  conscience  à  la  lui  refuser. 
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Le  baron  engagea  ensuite  son 
amante  à  rejoindre  avec  lui  la 
compagnie.  Elle  élaît  trop  satis- 
faite pour  refuser.  Ou  fut  asse& 
malin  pour  sourire  mvsiérieuse- 
ment  de  >eur  éilipse. 

De  Montaubri  s'approcha  du 
baron  ,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  je 
comptais  sur  la  veuve  et  ses  douze 
mille  livres  ,  mais  je  m'aperçois  , 
monsieur,  qu'il  vous  faut  céder 
mes  prétentions.  Le  baron  lui 
répondit  en  badinant,  et  la  con- 
versation devint  générale. 

Grâces  au  bon  goût  des  dames, 
après  qu'on  eut  raisonnablement 
m  dit  ,  le  propos  tomba  sur  la 
beau  é  ,  sur  l'amour  tt  s^s  suite», 
Ou  dit  initie  jolies  choses. 

2. 
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Cependant  le  fcms  vint  où  cha- 
cun se  retira.  Madame  d'A< .osla 
€?tait  contente  de  sa  journie  ,  et 
elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  s'ea 
assurer  encore  quel  fues  -  unes 
d'aussi  agréables.  Le  baron  lui 
fît  d'immenses  proles'ations  ,  et 
lui  tint  raisonnablement  parole. 
Il  se  rep  ocha  néanmoins  sa 
Lonne  fortune,  depuis  qu  il  fut 
convaincu  que  le  jeune  Mon- 
taubrilalui  enviait.  Il  n'ignorait 
pas  qu'il  faisai*  sa  cour  à  madame 
d'A  osla  avec  une  surpren  nte 
assiduité.  Monta ubri  avait  d  i  rud- 
rite  ,  il  é'ait  gentilhomme  ,  m  n's 
sans  bien.  Pourquoi  donc,  lui 
qui  jouissait  d'une  fortune  hon- 
nête ,  en.eyait-ii  à  un  autre  l'es- 
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pérance  de  fa're  la  sienne?  Telles 
é;  aient  les  îéflexions  de  M.  de 
P.  iniard. 

On  se  vît  souvent, 'antôf  (liez 
mndame  cl'Aeosta  ,  tmlôl  ch  z 
le  baron.  I  fallut  accorder  quel- 
que ;  h  ^e  aux  empi  ers  -mens  de 
]a  veuve.  Avec  entames femmes, 
on  ne  se  trouve  p  s  txte  à  (ête 
impuneni-  ni.  D'ail'eurs  ,  il  et  ît 
homme  de  [larirs.  On  ne  peut 
pas  tout  refuser  à  son  îfl<  1  uaii  m. 
Ei  pu  s,  doit  on  se  dégager  brus- 
quement d'une  jolie  connais- 
sance ?.  .  M.  de  Priiuard  savait 
vivre. 

Le  baron  avait  dessein  de  pro- 
curer au  jeune  M  nlauhri  la  main 
et  la  Ibrluue  de  madame  d  Àr- 
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cosfa.  ïl  ne  savait  comment  s'y 
prendre. 

Enfin  les  choses  en  étaient  là 
lorsque  M.  de  Primard,  qui  avait 
t  u jours  eu  pour  principal  but  de 
former  sou  fils  aux  usages  du 
grand  mot  de  et  île  la  bonne  so- 
ciété, lui  signifia  qu'il  fallait  partir 
pour  Paris.  I!  n'en  avait  point 
prévenu  la  vpuve  ,-  de  façon  que 
Blamont  quitta  le  cbâleau  sans 
dire  adieu  à  personne.  Un  laquais 
et  une  chaise  de  poste  compo- 
saient son  équipage.  Le  premier 
jour  du  voyage  fut  heureux  et 
sans  aventures.  Comme  il  n1 ai- 
mait pas  marcher  pendant  la  nuit, 
il  s'arrêta  dans  un  village.  Le  co- 
ehe  y  devait  coucher  aussi,  Ki  il 
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arriva  une  heure  après  le  cheva- 
lier. La  curiosité  l'engagea  à  voir 
descendre  les  personnes  qui  y 
étaient  ;  en  conséquence ,  il  se 
bîotit  dans  la  chambre  qui  était 
directement  en  face  sa  descente, 
et  là,  il  eut  le  plaisir  de  vo'r  , 
l'un  après  Vautre  ,  tous  les  voj-a- 
geurs.  D'abord  parut  une  aimable 
nourrice.  «  Bon  ,  dit  -  il  ,  mon 
»  voyage  sera  heureux  !  une  jolie 
»  nourrice  !  c'est  débuter  par  les 
»  grâces  et  l'abondance  !  ce.  i  est 
w  de  bon  augure!  »  Ensuite  vin- 
rent un  moine  et  un  officier  ,  qui 
donnaient  la  main  à  une  assez 
jolie  femme.  Uti  autre  officier 
d'un  certain  â^e  descendit  ensuite 
avec  une  dame  ,  que  notre  Yoya- 


geur  nedotita  pas  être  sa  femme  ',• 
à  cause  de  la  décence  des  deux 
personnages.  Elle  avait  la  tète 
Couverte  d'un  voile  ;  mais  une 
tailla  telle  qu'on  n'en  voit  guèrr  s, 
et  des  grâces  infinies  dans  le 
maintien  ,  annonçaient  le  plus1 
beau  visage  du  monde.  Cette 
jcine  personne  ,•  qui  était  suivie 
d'une  autre  femme  d'un  certain 
âge,  demanda  ,  d'un  ton  si  plein 
de  douceur,  et  d'une  voix  si  at- 
tra}-ante  ,  une  chambre  à  souper 
pour  deux  ,  que  le  pauvre  che- 
valier faillit  perdre  contenance. 
Ce  fut  bien  pis  lorsque  la  dame 
se  défit  de  son  voile.  Il  est  vrai 
qu'en  ne  pouvait  rien  voir  de 
plus  beau.  C'était  l'assemblage  dç 


fontes  lf  s  grâces.  Notre  voyageur 
s  aperçut  cependant  qu'on  était 
triste.  Que'qnes  larmes  mène 
coulaient  des  beaux  yeux  qui 
l'avaient  charmé.  Cepen  !ant  , 
cette  jeu  ne  personne  monta,  avec 
la  femme  qui  la  suivait ,  dans  la 
chambre  qu'on  lui  avait  destinée. 

Le  pauvre  RIamont  avait  près* 
que  perdu  la  tête;  en  un  mot,  le 
voilà  vraiment  amoureux.  Rien 
n'élait  plus  capable  de  le  former 
que  cette  tendre  passiou  :  ell«*  ne 
pouvait  pas  lui  donner  de  lVsprit, 
mais  elle  pouvait  cultiver  le  peu 
qu'il  en  avait. 

Dans  l'instant,  il  résolut  de 
suivre  partout  son  adorable  in- 
connue ,  dûl-il  s'attirer  le  i  essen- 
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timent  de  son  père.  Il  voulait  ab- 
solument savoir  qui  elle  était  ,  et 
lui  dire  qu'il  l'aimait.  Tout  cela 
ne  paraissait  pas  praticable  dans 
une  auberge  où  t'ou  ne  faisait  que 
passer.  Il  tira  à  part  iboiesse,  et, 
lui  mettant  un  louis  dans  la  main, 
il  la  pria  de  lui  donner  une  cham- 
bre à  côté  de  cette  jeune  per- 
sonne ,  où  il  eût  au  moins  le 
plaisir  d'être  le  plus  près  d'elle 
qu'il  était  possible.  Une  simple 
cloison  séparait  les  deux  cham- 
bres. Il  y  avait  sans  cesse  l'oreille 
■attachée.  Il  trésaillait  à  chaque 
mot  qu'il  entendait.  Mailla  belle 
se  plaignait  et  pleurait  si  bas 
qu'il  ne  pouvait  rien  distinguer. 
Il  y  avait  plus  de  deux  heures 
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que  ïe  jeun^  gentilhomme  estait 
aux  écoutes  ,  lorsqu'un  jeune 
cavalier  arriva  à  Tau  erge  ,  etl 
chaise  de  posU*.  Il  (l'eut  pas  plutôt 
mis  pied  àter-e  ,  qu'il  s'informa 
avec  empresst- meut  si  on  n'avait 
pas  vu  une  jeune  personne,  qu'il 
désigna  si  bien,  qu'on  la  reconnut 
pour  celle  du  1  och  \  On  lui  in- 
cliqua  la  chambre  de  la  derifcôi* 
selle  qn'i!  cherch  il.  Il  y  vola. 

C'é  ait  le  corme  de  Sali«mac  . 
cadet  d'un11  grande  maison  ,  dont 
les  parent  avaient  souflei  ts  qu  il 
s'attachât  à  la  personne  en  ques- 
tion ,  h  cause  des  grands  biens 
qu'elle  espérait  ,  mais  qu'un  dé- 
rangement de  fortune  taisait  à 
présent  penser  d'une  autre  façon. 

1.  3 
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l"  Il  en  Ira  dans  la  chambre,  et 
tomba  aux  genoux  de  sa  maî- 
tresse. Notre  chevalier  était  venu 
à  bout  de  percer  la  cloison  avec 
son  couteau  ;  il  découvrait  tout. 
Il  vit  la  tendre  joie  succéder, 
pour  un  instant  à  la  tristesse  do 
la  belle  affligée  ;  elle  tendit  la 
main  à  sou  amant,  qui  l'arrosait 
de  ses  pleurs.  Ses  id^es  s'embar- 
rassaient; il  voulait  les  exprimer, 
sa  langue  ne  donnait  que  des  sons 
mal  articulés.  Il  baisait  cette 
adorable  main  ,  il  la  pressait 
contre  ses  lèvres  ;  il  soupirait. 

La  jeune  personne  se  livrait  a 
l'innocent  plaisir  de  revoir  un 
amant  respectueux.  La  femme 
qui  était  aveo  elle  s'attendrissait. 
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Quelques  larmes  marquaient  la 
part  qu'elle  y  prédit.  EJ'e  n'a- 
vait pas  elle  même  la  force  d'in- 
terrompre leurs  tendres  caresse?. 
Enfin  ce  fut  l'amante  qui  rompit 
la  première  un  siien^e  si  char- 
mant. Hélas  l  que  venez  -  vous 
chercher,  dit-elle  à  son  amant? 
—  Je  viens  mourir  à  vos  pieds  j 
adorable  Sophie  !  Cher  comte  j 
qu'il  nous  eût  été  bien  plus  doux 
de  vivre  ensemble  !  A  ces  mots 
succéda  un  nouveau  silence  et  de 
nouveau!  soupirs.  L'impétueux 
chevalier  n'était  plus  maître  de 
lui.  Il  fut  vingt  fois  tenté  d'entrer 
dans  la  chambre  l'épée  à  la  main, 
et  de  sacrifier  un  rivai  heureux  k 
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son  amour.  Jr  ne  sais  ce  qui  le 
retint ,   mais  il  en  resta  ià. 

Monsieur ,  reprit  la  belle  So- 
phie ,  je  n'ai  pu  vous  laisser  içno- 
rrr  combien  voire  cœur  m'était 
cher.  Vous  n'avez  jamais  abusé 
delà  justice  que  je  vous  ai  tou- 
jours rendue —  Sophie  ! 

aimable  Sophie  ,  lui  d:t-il!  pour- 
quoi la  fortune  ne  fait-elle  essuyer 
ses  caprices  qu'aux  rœurs  ver- 
tueux?.... — -  C'est  assez  nous 
ailaniser ,  il  viendra  peut  être  des 
tems  plus  heureuy.  Je  ne  sais  , 
cher  comte  ,  si  le  devoir  a  sou  fïert 
jusqu'ici  du  p'aisir  que  j'ai  eu  de 
vous  voir,  mais  il  faut  que  la 
raison  prenne  à  présent  la  place 
de     l'amour.    Notre    essentielle 
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obligation  est  d'obéir  à  nos  pa- 
reils. Les  vôlres  sont  fondés  à  se 
refuser  à  vos  empressemens  pour 
moi.  Les  biens  que  j'avais  à  espé- 
rer de  ma  famille  pouvaient  nie 
rapprocher  de  vous.  Un  funeste 
accident  m'a  enlevé  tontes  mes 
^péiances,  il  doit  faire  cesser 
les  vôtres  E'oignez-vous  de  moi, 
monsieur  ,  ta'  h  z  de  m'oubl  er 
pour  votre  tranquillité.  Il  y  a  de'- 
sormai.s  entre  nous  deux  un  •  bar- 
rièie  insurmontable.  Je  fuis  ,  je 
vais  me  reléguer  d  n.s  un  cou- 
vent, où  une  parente  me  recevra 
à  bras  ouverts  ,  et  prendra  soin 
de  moi.  Mi  de  écus  que  j'emporte 
avec  moi,  voilà  toute  la  fortune 
qui  me  reste.  La  retraite  de  mon 

!•  3- 
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père  m'est  inconnue.  Que  nesuis- 
je  au  moins  avec  lui  pour  le  con- 
soler de  ses   malheurs  !  Que  ne 
peut-il   rt  trouver  tout  ce  qu'il  a 
perdu   dans  la  tendresse   de  sa 
fille!   Encore  une  fois,    éviiez- 
moi,  chercoml."  !  fuyez- moi  ;  ne 
me  revoyez  plus.  Que  ne  puis-je 
dësormais  vous  oublier  !.  .  . .  — 
C'en  est  trop,  cruelle  Sophie, c'en 
est  trop  !  par  où  ai-je  m-ritd  cette 
affreuse  indifférence?  moi,  vous 
oublier  !  moi ,  pouvoir  effacer  de 
mon  cœur  votre  adorable  image  ! 
Que  plutôt  je  doive  à   vos  pieds 
finir  mes  jours  !....—  J'en  crois 
vos  protestations  ,   et  mon  cœur 
îne  dit  qu'il   serait  au  désespoir 
d'en  douter;  mais  qu'avez-vous 
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prétondu  en  venant  me  trouver 
ici  ?  quel  est  votre  dessem  ?  — 
Mon  dessein,  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  était  de  vous  voir  en  ore  , 
de  nie  jeter  à  vos  j  ieds  ,  et  d'ob- 
tenir votre  aveu  pour v  us  suivre 
parfont.  —  Arrêtez,  cher  comte, 
arrêtez  :  nous  ne  sommes  ,  jus- 
qu'ici ,  que  des  amans  malheu- 
reux ,  ga'  dons-nous  de  devenir 
criminels.  Concevez-vous  toutes 
Jes  suites  de  votre  projet  ?  voyez- 
vous  à  quoi  vous  m'ex;>osez  ? 
vous  imaginez  vous  que  vos  pa- 
reils vous  ai>seront  impunément 
à  la  suite  d'une  amante  infor- 
tunée qui  n'est  plus  à  leurs  yeux 
qu'une  aventurière.  Que  n'au- 
rais-je  pas  à  redouter  de  leur  res» 
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sentiment  ?  que  n'en  souftriez- 
vous  pas  vous-même  ?  —  Ah  !  si 
vo  s  m'aimiez  autant  que  Je  vous 
aime,  vous  ne  seriez  pas  si  pru- 
dente. Non  ,  je  ne  von  quitterai 
point,  ou  je  meurs  ici  à  vos  pie  \s. 
Vous  m'êtes  ton*  ;   sans    vous  je 

n'ai  r  en —  Mais,    <  h  T 

comte —    N'en    pari   ns 

plus Il   fallut    donner   ua 

instant    e  silence  à  l'amour. 

Que  le  chevalier  de  Riamont 
eût  volontiers  changé  son  sorÉ 
contre  (  élu;  du  comte  ! 

Je  partage  vos  peines,  reprit 
Sophie,  en  regardant  tendrement 
son  amant  elles  ne  peuvent  se 
comparer  qu'aux  miennes.  Mais 
je  me  le  reprocherais  à  jamais  ^ 
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si  j'entrais  pins  longfems  dans  des 
faiblesses  indignes  de  vous  et  de 
moi.  Vous  sentez  que  nous  ne 
pouvons  désormais  nous  voir 
sans  crime.  Il  faut  qu^  dès  de- 
main vous  retourniez  à  Paris  ,  et 
si  j'ai  autant  de  pouvoir  sur  vous 
que  j'ose  m'en  flatter,  je  le  veux; 
je  vous  l'ordonne.  .  .  —  J'obéirai, 
cruelle  Soi  hie  ,  j'obéirai  ,  et  je 
fais  à  l'amour  un  sacrifice  bien 
grand  de  ma  soumission.  Mais 
quelque  part  que  vous  ailiez  ,  on 
vous  verra  ,  on  vous  adorera. . . . 
S o;.h  e  !  quel  affreux  malheur  ,  si 
je  vous  perdais. . .  —  Bannissez 
d'injustes  soupçons  :  il  ne  sied 
pas  à  mou  sexe  de  se  livrer  aux 
protestations  comme  le  votre  , 
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mais  comptez  sur  ma  façon  de 
ppnser.  Puisse  le  ciel  combler  sa 
jour  nos  tosux! 

On  juge  bien  que  deux  amans  , 
et  surtout  deux  amans  qui  vont 
se  quitter,  et  peut-être  pour  tou- 
jours ,  n'ont  jamais  fini.  Là  gou- 
vernante de  Sophie  ,  qui  avait  eu 
le  tems  de  revenir  de  son  premier 
attendrissement  ,  leur  fît  remar- 
quer qu'il  était  tard  3  et  qu'on 
s'exposait  à  la  censure. , . 

Ils  s'arrangèrent  ensemble  pour 
se  faire  tenir  sûrement  leurs 
lettres.  Martine  devait  recevoir  , 
sous  son  adresse,  les  lettres  du 
comte  à  sa  maîtresse,  et  Laville , 
va!ef-de  chambre  de  notre  ammt, 
devait  recevoir ,  sous  la  sienne, 


celles  de  Sophie  à  son  maître.  O» 
eut  encore  mille  chose  à  se  dire 
avant  que  de  se  séparer.  Il  coula 
encore  quelques  larmes.  Ou  se 
prodigua  de  te n  1res  et  innocentes 
caresses  ,  on  se  fil  des  protesta- 
tions, on  s'embrassa  même  ;  enfin 
on  se  quitta. 

Le  pauvre  Blamont  était  cou- 
ché ,  incapable  de  suffire  à  la 
violente  situation  dans  laquelle  il 
s'était  trouvé ,  la  fièvre  l'avait 
saisi. 

Il  ne  pouvait  cependant  résister 
à  son  penchant.  Il  résolut  ,  quoi- 
qu'il en  pût  coûter  ,  de  suivre  la 
personne  qu;  l'avait  enchanté.  Le 
lieu  de  la  retraite  qu'elle  avait 
choisie ,   élait  justement  la  ville 
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où  avait  autrefois  demeuré  mai 
dame  d'A  osta.  Il  l'avait  enten- 
du^ nommer  à  Soohie,  Aller  à 
Paris,  c'état  s'en  éloigner;  re- 
tourner au  r'nâtean  ,  c'était  s'en 
a  »  1  (vher  ,  et  se  m°ttre  à  rnèma^ 
de  la  voir  quelquefois.  Son  parti 
était  déjà  pris.  Sa  fièvre  é'a  I  nn 
prétexte  iavoraVe  rioiYr  son  re- 
tour.  A  une  journée  du  rl»âtrau, 
il  deva't  envover  son  a;nas  en 
avei  tir  son  père.  JLorsq imI  vin  I  le 
lendemain  ,  an  iever  de  son  maî- 
tre ,  il  lui  annonça  son  dessein. 
Cependant  le  coche  rdlait  par- 
tir. Le  conte  de  Silignac  vint 
dire  un  dernier  adieu  à  sa  mai- 
tresse.  So  hie  afCO»da  encore  un 
baiser  à  sou  cher  comte  ,   mais 
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e31e  s'obstina  à  refuser  sa  main 
pour  monter  dans  le  coche. 

Il  y  avait  une  demi  heure  que 
le  chevalier  de  Blamont  était  à 
épier  l'instant  que  Sophie  devait 
partir.  Enfin  il  arriva,  11  la  regarda 
d'un  air  embarrassé  et  la  salua  ; 
elle  répondit  avec  grâces  à  sa  po- 
litesse. Le  coche  pai  tit,  et  bientôt 
après,  le  chevalier,  dans  sa  chaise 
de  poste ,  gagna  l'auberge  où  la 
voiture  publique  devait  s'arrêter. 
IJ  continua  de  se  faire  donner  une 
chambre  près  de  celle  de  Sophie 
pendant  la  route,  et  après  l'avoir 
vue  monter  dans  la  voiture,  il 
allait  l'attendre  où  elle  devait 
s'arrêter.  La  fièvre  ne  l'avait  point 
quitté;  il  ne  dormait  point,   ne 

I.  4 
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mangeait  point,  de  façon  que  son 
air  annonçait  un  malade  de  plus 
d'un  mois. 

Enfin  ,  le  jour  que  le  coche 
devait  arriver  à  son  village,  il 
dépêcha  son  laquais  avec  une 
lettre  pour  son  père.  Il  lui  man- 
dait qu'étant  tornhé  malade  dans 
tel  endroit  ,  il  regagnait  le  châ- 
teau à  petites  journées,  et  qu'il 
espérait  se  rétablir  bien  vite  dans 
la  maison  paternelle.  Il  finissait 
par  désigner  l'heure  à  laquelle  il 
comptait  aniver  ,  qui  était  juster 
ment  celle  du  coche. 

Le  baron  fut  un  peu  allarmé. 
Il  questionna  beaucoup  le  garçon, 
qui  lui  dit  tout  ce  qu'il  savait.  Le 
père   s'imagina  que   c'était  une 
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maladie,  occasionnée  par  le  re- 
gret de  quitter  sa  famille.  Il  le 
plaignit  ;  et  comme  madame 
d'Acosta  était  chez  lui  avec  com- 
pagnie, quand  il  reçut  cette  nou- 
velle ,  il  fit  partie  avec  elle  d'aller 
en  se  promenant  au-devant  de 
son  fils. 

Le  chevalier  ,  assez  fin  pour  se 
douter  que  son  père  viendrait  à 
sa  rencontre,  suivit  exactement 
le  coche  avec  sa  chaise  de  poste, 
pour  avoir  le  bonheur  de  lorgner 
à  la  dérobc'e  la  belle  qu'il  renfer- 
mait. Il  eut  même  la  prévoyance 
d'y  mettre  une  valise  afin  de  s'ar- 
rêter sous  ctî  prétexte  à  l'auberge 
où  les  voyageurs  devaient  cou- 
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cher  ,  et  4'y  admirer  un  instant 
celle  qui  l'enchantait. 

Enfin  la  voiture  publique  ar- 
riva à  l'auberge  ,  qui  était  une 
maison  un  peu  éloignée  du  reste 
(lu  village.  C'était  là  que  le  baron 
avec  sa  compagnie,  las  de  mar- 
cher sans  rencontrer  notre  voya- 
geur ,  l'attendait.  Il  descendit 
lestement  de  sa  chaise,  pour  avoir 
le  tems  de  faire  toutes  ses  em- 
brassades j  et  de  voir  l'idole  de 
son  cœur.  11  la  fit  remarquer  à  la 
compagnie  ,  qui  lui  trouva  l'air 
abbatu  ,  et  }  alléguant  sa  valise  , 
il  la  fit  entrer  dans  l'auberge. 

Il  est  vrai  que  tout  le  monde 
fut  ravi  de  la  beauté  de  Sophie. 
Le,  baron  et  M,  de  Montaubri,. 
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qui  était  avec  lui  ,  se  doutèrent 
aussitôt   de  ce  qui  ramenait  le 
chevalier. 

Madame  d'Acosta  ,  impétueu- 
sement curieuse  ,  voulait  absolu- 
ment voir  celte  jeune  personne  , 
et  lui  parler.  Tous  les  cavaliers  la 
suivirent,  autant  par  inclination 
que  par  complaisance. 

Sophie,  l'a fîligée  Sophie  allait 
monter  dans  la  chambre  qu'elle 
avait  demandée  pour  elle  et  pour 
sa  gouvernante ,  lorsqu'elle  vit 
entrer  tout  ce  monde  ,  qui  l'exa- 
minait curieusement. 

Jamais,  dit  madame  d'Acosta  , 
jamais  figure  ne  m'a  plus  inter- 
ressée  que  celle-là  !  Mais,  quel  air 
de  mélancolie  répandu  sur  sob 

1  A. 
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visage  !  Il  faut  nécessairement 
que  je  lui  parle.  Quoique  cela  se 
dit  fort  bas  ,  Sophie  s'aperçut 
parfaitement  qu'il  était  question 
d'elle.  Eiîe  se  hâta  de  gagner  sa 
chambre.  Comme  elle  vit  que  les 
gens  de  l'auberge  avaient  de 
grands  égards  pour  elle  et  pour 
sa  compagnie,  elle  fit  une  grande 
révérence ,  et  allait  se  retirer 
lorsque  madame  d'Acosta  l'ar- 
rêta. Madame,  lui  dit-elle  ,  sans 
avoir  le  bonheur  de  vous  con- 
naître Jt  vous  m'intéressez  ,  et 
vous  me  ferez  sincèrement  plaisir 
d'accepter  un  lit  dans  mon  châ- 
teau ,  pour  quelques  jours,  si 
vos  affaires  vous  le  permettent. 
Ce  serait  un  ordre  pour   moi  s. 
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madame,  répondit  poliment  So- 
phie, si  je  n'étais  pas  aussi  pres- 
sée que  je  la  suis. 

Cependant,  l'obligeante  veuve 
insita.  Elle  voulait  à  toute  force 
entrer  daus  la  confidence  de  cette 
belle  affligée. 

Madame  d'Acosta  ,  lui  ayant 
demandé  le  terme  de  son  voyage, 
elle  nomma  le  lieu  et  le  couvent 
où  elle  se  disposait  à  aller.  C'était 
justement  la  ville  où  demeurait 
autrefois  notre  veuve.  J'y  ai  des 
parentes  religieuses  ,  répondit- 
elle,  et  je  m'offre  à  vous  y  re- 
commander si  vous  voulez  agréer 
une  chambre  chez  moi.  Pendant 
qu'on  contestait,  Sorhie  entendit 
nommer  madame  d'Acosta.  ElSe 
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se  ressouvint  que  son  père  avait 
une  cousine  germaine  du  même 
nom,  avec  laquelle  il  n'était  pas 
bien.  Elle  ne  voyait  néanmoins 
guères  d'apparences  à  ce  quelle 
irouvât-là  sa  parente.  Mais  pour 
céder  plutôt  à  l'importunité  qu'à 
sa  curiosité  ,  elle  la  suivit  dans 
son  château,  et  madame  d'Acosta 
l'y  conduisit  avec  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  compagnie. 

On  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au 
château  ,  qu'on  la  fît  rafïraîchir. 
Ensuite  la  pressante  veuve  lui 
demanda  son  nom.  Je  m'appelle, 
répondit  -  elle  ,  de  Poinville  ;  et 
Sophie  était  le  nom  qne  me  don- 
nait ordinairement  mon  père.  Qui 
est  ce  qui  fut  surpris  à  cet  aveu-? 
madame  d'Acosta» 
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Mademoiselle,  reprit-elle  pré- 
cipitamment, qu'est  donc  devenu 
monsieur  votre  père  ?  —  Un  mal- 
heur l'a  obligé  de  fuir  ,  et  je  suis 
assez  malheureuse  pour  ignorer 
où  il  est.  —  Monsieur  voire  père 
n'est-il  pas  né  dans  le  lieu  où  vous 
avez  choisi  votre  retraite  ?  —  Oui , 
madame.  —  Madame  votre  mère 
est  morte  ?  —  Oui,  madame.  — 
N'avez-vous  jamais  entendu  par- 
ler de  madame  d'Aeosta  ?  —  Mon 
père  m'en  a  entretenue  quelque- 
fois comme  de  sa  cousine  ger- 
maine     —   Eh  bien  ,    c'est 

moi  qui  suis  cette  cousine,  ma 
chère  Sophie  ,  s'écria  madame 
d'Acosfa  ,  en  se  jelant  au  col  de 
mademoiselle  de  Poinville.  Vous 
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êtes  malheureuse,  cela  suffit  pour 
que  j'oublie  tous  les  sujets  de  res- 
sentiment que  j'ai  contre  lui.  L'ai- 
mable Sophie  répondit  tendre- 
ment aux  caresses  de  sa  cousine. 
Le  chevalier  était  ravi  de  celte 
reconnaissance.  Chacun  y  prit 
part.  La  veuve  la  présenta  à  toute 
la  compagnie,  qui  la  félicita  d'a- 
yoir  une  cousine  si  charmante. 

Un  cœur  fait  comme  celui  de 
mademoiselle  de  Poinville  ne 
pouvait  manquer  d'être  sensible 
à  tant  de  marques  d'amitié.  Eile 
fut  pénétrée  du  tendre  accueil 
qu'on  lui  faisait  :  elle  parut  plus 
charmante  que  jamais.  Je  n'ai 
point  d'enfans ,  lui  dit  sa  cou- 
sine, enchantée  de  la  découverte, 
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à  cause  de  la  nouveauté;  je  suis 
veuve;  servez-moi  de  fille  ,  ma 
chère  Sophie  ,  et  comptez  sur 
toute  la  tendresse  d'une  mère. 
Cette  jeune  personne  ne  savait 
comment  exprimer  sa  reconnais- 
sance. Elle  s'inclina  et  baisa  la 
main  de  sa  bienfaitrice.  On  remit 
au  lendemain  à  s'instruire  des 
malheurs  de  sa  famille. 

Notre  voyageuse  était  fatiguée. 
Elle  avait  besoin  de  repos.  On  la 
conduisit  dans  la  chambre  qu'on 
lui  destinait  pour  tout  le  tems 
qu'elle  devait  rester  chez  sa  cou- 
sine ;  et  après  quelques  tendres 
caresses  de  la  part  de  madame 
d'Acosta ,  et  les  politesses  des 
autres  ,  on  la  laissa  seule  avec  sa 
fîdelle  gouvernante. 
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Martine  avait  élevé  Sophie,  et 
méritait  toute  sa  confiance  par 
ses  sentimens.  Elle  l'aimait  véri- 
tablement ,  et  malgré -la  disgra.ce 
qui  était  arrivée  à  son  père,  elle 
s'était  obstinée  à  la  suivre. 

Ma  bonne,  lui  dit  sa  maîtresse, 
qui  se  fût  attendu  à  cette  aven- 
ture-ci? Je  trouve  un  asyle  ,  une 
mère  ;  mais  hélas  !  ajouta-t-elle 
en  soupirant  ,  qui  me  rendra 
mon  père?  La  gouvernante  sou- 
pira par  sympathie,  et  lui  ré- 
pondit :  je  suis  toute  étourdie  de 
notre  rencontre.  Il  ne  pouvait 
rien  nous  arriver  de  p'us  conve- 
nable à  notre  position  présente. 
Gomme  je  prévois  que  nous  n'au- 
rons besoin  de  rien,  tant  que  nous 
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resterons  ici,  donnez -moi  les 
mille  écus  qui  vous  restent ,  et  je 
les  cacherai  soigneusement  Nous 
pourrons  en  avoir  besoin  <lans 
l'occasion.  — Tu  as  raison,  Mar- 
tine ,  je  vais  te  les  donne!- 

Mais  que  deviendra  le  co  ote  de 
Salignac  ?  il  va  in'é  r  re  au  cou- 
vent où  je  ne  serai  pas.  .  Sans 
doute  il  nie  croira  inudelle... 
Quel  tourment  pour  un  cœur 
comme  le  sien  !. . . .  Il  lai  t  que 
j'écrive  à  ma  tante  la  eli  *  euse 
de  renvoyer  ici  nujs  lettres. .... 
Mais  non  ,  je  dois  Qubjier  un 
amant  qui  agi  contre  :a  volonté 
de  sa  iarnMe...  Hélas  î  à  quoi 
peut  aboutir  notre  amour  ?  a  me 
rendre  malheureuse ,  à  Je  faire 
I.  5. 
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persécuter  de  ses  parens.  Quand 
il   désespérera    d'avoir    de    mes 

nouvelles  ,    iî    m'oubliera ' 

Quelle  affreuse  idée,  Martine  ! 
c'est  pourtant  mon  devoir.  Pour- 
rai-je  effacer  de  mon  cœur  une 
image  qui  y  est  si  fortement  gra- 
vée ? . .  Non .....  Je  ne  cherche 
qu'à  ne  lui  plus  fournir  d'occa- 
sion, de  penser  à  moi,  mais  ja- 
mais je  n'en  aimerai  d'autre  que 
lui. . .  Cependant,  ne  m'en  parle 
plus,  ma  bonne.  . .  Martine,  que 
l'objet  présent  était  le  seul  qui 
l'intéressât ,  repartit  :  Nous  avons 
bien  d'autres  choses  en  iête  que 
votre  monsieur  de  Salignac.  C'est 
un  fort  joli  garçon  ,  mais  il 
est  aussi  gueux  que  nous  le  som- 
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mes  actuellement.  Vous  pouvez 
prétendre  ici  à  un  parti  bien  meil- 
leur !  —  Non  ,  non  ,  Martine  ,  je 
lie  l'oublierai  jamais.  — Ma  foi  , 
mademoiselle ,  vou?ez-vous  que 
je  vous  parle  net  ?  il  faudra  suivre 
les  avis  de  votre  cousine,  qui  me 
paraît  très-'uen  intentionnée  pour 
vous.  Vous  êtes  fatiguée,  ajoutâ- 
t-elle ,  couchez  -  vous  ,  et  nous 
raisonnerons  de  cela  une  autre 
fois. 

Sophie  se  mit  au  lié ,  et  Martine 
gagna  le  sien,  où  elle  dormit  le 
mieux  du  monde,  et  chacun  en 
fit  de  même. 

Le  lendemain  ,  le  baron  ra- 
mena de  meilleure  heure  qu'il  put 
son  fils  au  château.  Son  dessein 
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était  de  le  renvoyer  à  Paris  tout 
de  suite.  Mais  il  l'aimait  ,  il  était 
père,  i!  De  voulait  point  heurter 
de  front  son  inclination,  de  peur 
de  plus  grand  mal. 

Je  vous  envoyais  à  Paris  pour 
votre  bien,  lui  dit-il;  vous  n'avez 
pu  arriver  au  terme  de  votre 
voyage.  Je  vois  ce  qui  vous  en  a 
empêehé  ,  mais  j\spèré  que  vous 
m'en  ferez  comme  à  un  amî  sin- 
cère une  entièrç  confidence. 

Blamont  se  jeta  à  ses  genoux  , 
et  lui  coutn  naïvement  le  com- 
mencement et  les  progrès  de  sa 
passion  ,  en  le  suppliant  d'avoir 
égard  à  un  amour  dont  il  pré- 
voyait ne  pouvoir  jamais  se  dé- 
faire ...  Il  le  releva  en  rem  bras- 
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sant ,  et  reprit  ainsi  la  "parole  : 
Je  sais ,  mon  fils,  combien  les 
désirs  des  jeunes  gens  sont  impé- 
tueux ,  et  je  les  excus  \  La  per- 
sonne qui  vous  a  charmé  mérite- 
rait à  tous  égards  votre  cœur  ,  si 
sa  naissance  répondait  à  la  vôtre 
Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute 
que  vous  êtes  gentilhomme,  et 
les  obligations  que  ce  titre  vous 
impose.  . ,  Ah  !  mon  père, s'écria 
le  jeune  homme  ,  à  toutes  vos 
bontés  ajoutez  celle  ,  non  pas 
d'excuser  un  amour  indispensa'- 
bU  ,  mais  de  l'approuver.  Quoi- 
que je  ne  sois  pas  d'humeur  de 
trouver  bon  que  vous  démentiez 
votre  sang,  reprit  le  baron,  je 
veux  bien  avouer  vos  sentimens 
I.  5, 
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pour  un  instant  ;  je  vous  dirai 
même  que  je  suis  moins  fâché  cîe 
vous  voir  attaché  aune  personne 
pour  ses  qualités  personnelles  , 
ou  du  moins  pour  celles  que  vous 
lui  supposez  ,  que  si  sa  fortune 
était  le  seul  mobile  de  votre  in- 
clination. Nous  devons  prendre 
les  richesses  où.  l'honnêteté  nous 
les  fait  trouver;  il  faut  même  du 
désintéressement  dan  s  les- moyens 
qu'on  employé  pour  en  acquérir, 
et  je  méprise  souverainement 
quelqu'un  que  l'appa.s  de  la  for- 
tune engage  seul  dans  les  liens  du 
mariage.  Vous  voyez ,  mon  fils  , 
que  je  vous  fournis  plus  d'excuses 
pour  couvrir  l'indécence  de  voire 
passion,  que  vous  n'en  trouveriez 
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vous-même.  Je  sens  que  fous  les 
hommes  ,  et  sur-tout  les  jeunes 
gens  sont  faibles.  II  n'y  a  rien  de 
condamnable  à  suivre  un  pen- 
chant subit,  inévitable  ,  mais  c'est 
un  crime  de  le  préférer  à  la  rai- 
son. Si  elle  vous  a  refusé  jusqu'ici 
de  sages  réflexions  ,  il  faut  qu'en 
qualité  d'ami,  plutôt  que  de  père, 
je  vous  les  procure  ,  et  que  je 
vous  indique  les  moyens  d'en 
profiter. 

Je  vous  ai  toujours  dit  à  quoi 
yous  engageaient  les  prérogatives 
de  votre  naissance.  La  noblesse 
est  le  prix  de  la  vertu.  Quoi  de 
plus  honteux  que  de  le  sacrifier  à 
quelques  appas  fragiles  ,  à  l'in- 
térêt,  à  la  passion,    et  même  à 
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l'autorité  !  Vous  êtes  gentilhom- 
me, mon  fils,  je  ne  puis  trop  vous 
le  répéter  ;  et  si  j'étais  capable 
moi-même  de  vous  porter  à  une 
bassesse,  j'ai  assez  bonne  opinion 
de  vous  pour  croire  que  vous  me 
désobéiriez.  A  plus  forte  raison  $ 
lorsque  mon  intention  est  de  vous 
faire  éviter  les  suites  d'une  pas- 
siwD  dont  vous  rougiriez  dans  la 
suite  ,  devez-vous  être  charmé  de 
trouver  l'autorité  paternelle  jointe 
à  la  voix  de  l'honneur.  D'abord 
que  vous  serez  rciabli  ,  disposez 
tout  pour  votre  voyage  de  Paris» 
D'honnêtes  et  ts'atlrayans  plai- 
sirs, de  bons  et  de  gracieux  amis, 
une  femme  même,  dont  la  nais- 
sance se  rapporte  à  la  vôtre  ,  et  à 
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qui  vous  aurez  le  ta  !ent  de  plaire  , 
vous  fera  bientôt  oublier  quel- 
ques appas  ,  qui  n'ont  fait  sur 
VOire  cœur  une  impression  si 
vive,  que  parce  que  c'est  la  pre- 
mière qu'il  ait  ressentie. 

Le  chevalier  voulut  répliquer  ; 
mais  le  baron  lui  imposa  silence, 
en  lui  disant  de  faire  réflexion  à 
tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  , 
et  qu'ensuite  il  se  prêterait  vo- 
lontiers à  toutes  ses,  raisons. 

Blamont  se  retira  fort  triste 
dans  son  appartement.  Il  déses- 
pérait d;1  pouvoir  jamais  ramener 
son  père  à  son  {sentiment.  La  fièvre 
le  reprit. 

Soplre  ,  cependant,  se  trou- 
vait seule  au   château   avec   sa 
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cousine  ,  qui  lui  prodiguait  les 
plus  tendres  caresses.  Il  fallut  la 
satisfaire  sur  mille  détails  qu'elle 
desirait  savoir.  Le  plus  intéres- 
sant était  l'accident  arrivé  à  son 
père,  dont  elle  n'avait  point  de 
nouvelles.  Dans  les  récits  !ar- 
inoyans  ,  il  faut  cire  le  plus  court 
qu'on  peut.  M.  de  Poinville  avait 
deux  dépôts  de  plus  deceni  mille 
écus  chacun.  Un  cocher  les  avait 
enlevés,  et  avait  fui,  on  ne  sait 
où.  Le  dépositaire  avat  été  assi- 
gné ,  il  avait  évité  les  poursuites 
de  la  justice,  et  son  bien  faisait 
face  pour  lui.  Il  n'élait  resté 
d'autres  ressources  à  Sophie  que 
de  se  retirer  dans  un  couvent  où. 
elfe  devait  trouver  une  sœur  de 
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sa  mère.  Ses  amours  furent  le  seul 
point  qu'elle  cacha  à  sa  cousine. 
C'est  très-bien  aux  jeunes  per- 
sonnes d'être  toujours  discrètes 
sur  cet  article-là.  D'ailleurs  pru- 
demment Sophie  ne  pouvait  con- 
fier chose  de  ceîte  espèce  à  sa 
cousine  ,  qu'elle  ne  connaissait 
pas  encore. 

Madame  d'Acosta  ,  qui  voulait 
beaucoupdebien  au  chevalier  de 
Blamont ,  à  cause  de  son  père, 
et  qui  souhaitait  fort  n'avo  r  pas 
le  démenti  dans  ce  qu'elle  avait 
résolu  ,  entretint  sa  cousine  d© 
ce  qu'elle  avait  projeté.  Avant 
que  de  savoir  notre  situation  , 
lui  dit-elle  ,  je  parlais  ici  d'un 
parti  fort  avantageux  pour  vous , 
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même  pendant  vos  plus  grandes 
espérances;    jugez  s'il  doit  vous 
être  indiffèrent  actuellement. 

Vous  avez  vu  le  jeune  chevalier 
de  Blamout.  Il  promet  beaucoup. 
C'est  un  des  pi  us  anciens  gentils- 
hommes de  la  province.  Fils 
unique  d'un  père  qui  jouit  de 
quinze  mille  livres  de  rente,  il 
est  fait  pour  ce  qu  il  y  a  de 
mieux.  J'ai  droit,  plus  que  ja- 
mais à  présent,  de  vous  ie  pro- 
poser, avec  l'espéranee  assurée 
de  posséder  un  jour  toute  ma 
fortune.  Je  ne  sais  ,  ma  chère 
cousine,  répondit  Sophie,  avec 
une  modeste  i  ev-onn  ussance,  par 
où  j'ai  d  jà  mérité  vos  bontés.  Que 
ne  pouvez-vous  lire  dans  mon 
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ame  !  mes  sentiraens  sont  dignes 
de  vos  bienfaits.  M.  le  chevalier 
de  Blamont  me  paraît  un  fort 
aimable  cavalier.  Votre  choix 
même  décide  de  son  mérite  j  mais 
vous  n'ignorez  pas  qu'il  faut  bien 
se  connaître  avant  de  conclure 
quelque  chose  d'aussi  sacré  que 
le  mariage.  D'ailleurs  on  ne  doit 
chercher  si  Ton  se  convient  , 
qu'ensuite  de  l'approbation  de 
ses  premiers  parens ...  —  Oh  ! 
je  ne  dis  pas  que  j'aille  vous  ma- 
rier tout-à-1'heure.  Vous  avez 
raison  ,  ma  fille;  nous  parlerons 
de  cela  une  autrefois. 

Il  y  avait  déjà  quelque  tems 
que  la  conversa  (ion  durait  lors- 
que le  baron  entra.  Il  faisait  le 
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plus  beau  jour  du  monde.  Com- 
ment donc,  monsieur,  lui  dit 
madame  d'Acosta  ,  vous  n'êtes 
pas  à  la  chasse  ?  Pourquoi  ne 
nous  avez-  vous  pas  amené  le 
chevalier ,  reprit  -  elle  ?  il  aurait 
fait  compagnie  à  mademoiselle  8 
tandis  que  je  vous  aurais  com- 
muniqué de  l'intéressant.  Il  est 
au  lit  ,  répondit  le  baron  ,  et  sa 
maladie  commence  à  m'inquiéter* 
Madame ,  dit  Sophie  ,  que  je  ne 
vous  détourne  point  de  vos  oc- 
cupations ;  je  vais  me  retirer.  En 
même  tems  ,  Sophie  gagna  sou 
appartement. 

Madame  d'Acosta,  restée  seule 
avec  le  baron ,  lui  fit  part  de  la 
découverte  qu'elle  avait  faite  de 
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l'amour    du    chevalier  pour  sa 
petite  cousine  ,    et  attribua    sa 
maladie  à  sa  passion. 

Cependant  ,  Sophie  s'entre- 
tenait avec  Martine  de  son  cher 
comte  de  Salignac.  Que  va  t  il 
penser  de  moi,  disait-elle  ?  Il  en 
mourra  ,  Martine.  11  viendra  lui 
même  au  couvent ,  où  il  croira 
que  je  suis  ,  et  il  ne  m'y  trouvera 
pas.  Il  me  semble  être  témoin  de 
son  désespoir.  Au  fond,  je  serais 
un  monstre  d'ingratitude  si  je 
l'oubliais,  et  si  je  me  jouais  des 
peints  que  je  prévois  que  je  lui 
causerai.  Eh  bien  ,  madame  ,  re- 
pondit la  gouvernante,  il  n'y  a 
qu^à  lui  écrire  que  vous  êtes  ici. 
Cela  ne  se  peut  pas ,  ma  bonne  , 
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reprît  la  maîtresse.  Je  t'ai  déjà  êit 
de  ne  m'en  plus  parler.  Ce  serait 
le  trahir  que  de  lui  procurer  les 
moyens  d'entretenir  sa  flamme. 
Eh  bien  5  mademoiselle,  répliqua 
Martine  _,  ne  lui  écrivez  donc 
pas.  Il  faut  le  voir  venir.  Oui ,  tu 
as  raison  ,  dit  Sophie,  il  changera 
à  la  fia  ,  il  en  sera  plus  heureux» 
Pour  moi ,  je  ne  l'avoue  pas  sans 
rougir,  je  ne  pourrai  l'oublier. 

Quel  affreux  avenir  ,  chère 
Martine  !..  La  belle  s'attendrit 
sur  les  idées  qui  s'offrirent  à  son 
esprit.  Elle  versa  quelques  lar- 
mes. Martine  lui  tint  ridelle  com- 
pagnie. .  .  Et  mon  père  ,  mon 
tendre  père  !  s'écria  la  belle  affli- 
gée, où  le  trouverai-je  } .  .  jyia 
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Cousine  m'a  promis  de  le  faire 
cherchera ..  Que  ne  lui  dois-je 
pas  ,  ma  bonne?  Je  suis  certaine 
que  mon  sort  l'inquiète  plus  que 
le  sien  propre.  Par  exemple  ,  ma- 
demoiselle ,  lui  dit  sa  gouver- 
nante ,  j'approuve  ici  votre  dou- 
leur. Un  père  est  difficile  à  rem- 
placer ,  au  lieu  qu'on  trouve  mille 
amans  pour  un.  Sophie  sentit 
qu'elle  méritait  cette  remon- 
trance. 

Elles  s'entretinrent  ensuite  de 
madame  d'Acosta  ,  et  concer- 
tèrent ensemble  les  moyens  de 
lui  plaire  plus  sûrement.  On  se 
félicila  d'avoir  rencontré  si  heu- 
reusementun  asyle. Enfin  Martine 
mit  sur  le  tapis  le  chevalier  de 
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Blamonf.  Sophie  lui  avoua  que  sa 
cousine  lui  avait  déjà  parlé  d'éta- 
blissement avec  ce  jeune  gentil- 
homme. La  vieille  suivante  insita 
beaucoup  sur  la  bonté  du  parti. 
Cela  ne  plut  pas  à  la  maîtresse. 
Martine  faisait  remarquer  les  dif- 
férentes circonstances  qui  dé- 
montraient la  forte  passion  que  le 
chevalier  avait  conçue  pour  elle, 
et  Sophie  3  parlant  fort  avanta- 
geusement de  lui,  le  plaignait 
sincèrement  d'aimer  une  per- 
sonne dont  il  ne  devait  attendre 
aucun  retour  ,  lorsque  Blamont 
entra  lui-même  dans  la  chambre 
sans  être  annoncé  ,  et  se  jeta  aux 
pieds  de  Sophie. 

Ce  pauvre  chevalier  avait  les 
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yeux  égares  et  l'air  plus  abbatu 
que  la  veille.  Il  resta  d'abord 
quelque  feins  sans  pouvoir  pro- 
férer un  seul  mot;  enfin,  il  rom- 
pit le  silence  :  Mademoiselle, 
dit-il,  je  n'ai  pu  résister  à  votre 
m  rite  .  .  .  Vous  ne  méconnaîtrez 
pas  l'impression  que  vous  m'avez 
faite...  Je  sai  que  j'ai  un  rival 
heureux...  Sophie  rougit  à  ces 
mots  ,  et  sut  très- mauvais  gré  au 
chevalier  d'être  si  bien  instruit.  . . 
Cependant,  mademoiselle,  reprit 
îl ,  vous  avez  assez  de  malheurs, 
sans  que  vous  en  deviez  de  nou- 
veaux à  mon  indiscrétion.  J'ai  été 
témoin  des  empressemens  bien 
reçus  d'un  certain  com'e,  dont 
j'ignore,  ie  nom.  Il  faut  qu'il  mérite 
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du  retour ,  puisque  vous  l'en  avez 
jug-'-  digne.  Mais  ne  craignez  pas 
que  jamais  je  révèle  ce  que  je  sais 
sur  cet  article.  D'ailleurs  ,  un 
amour  aussi  vertueux  que  le  vôtre 
n'est  sujet  à  aucune  censure.  Je 
vous  adore,  mademoiselle  ,  et  je 
n'ai  pas  voulu  mourir  sans  vous 
le  dire. 

Madame  d'Acosta  et  monsieur 
de  Primard  ,  qui  entrèrent  dans 
ce  moment,  furent  un  peu  surpris 
de  l'attitude  du  chevaiier. 

Le  pauvre  enfant ,  s'écria  la 
tendre  veuve!  voila  ce  qui  s'ap- 
pèle  aimer.  Monsieur ,  lui  dit  son 
père  ,  pourquoi  avez-vous  quitté 
votre  lit  dans  l'état  où  vous  êtes  ? 
11  ne  iéponditnen  :  Sophie  bais-; 


(73) 

sait  les  yeux.  Le  baron  voulut  le 
faire  reconduire  au  château  ; 
mais  la  peine  qu'il  voyait  que  cet 
ordre  lui  faisait,  et  les  prières  de 
madame  d'Acosta  le  lui  firent 
révoquer. 

N'ayant  néanmoins  eu  aucune 
réponse  de  Sophie,  et  ne  s'atfen- 
dant  pas  à  quelque  chose  de  flat- 
teur ,  le  chevalier  n'avait  que  des 
raisons  de  désespoir.  La  présence 
de  ce  qu'il  aimait  augmenta  son 
mal.  Sophie  s'y  intéressait  autant 
que  cela  était  compatible  avec  ce 
qu'elle  devait  à  M.  de  Salignac. 
Madame  d'Acosta  pressa  de  nou- 
veau le  baron  de  former  cette 
alliance  :  elle  lui  représenta  vive- 
ment la  passion  du  chevalier.  11 
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promit  d'y  penser  efficacement 
et  de  donner  réponse  dans  peu. 
Le  chevalier ,  qui  était  très-mal 
à  son  aise,  ne  répondit  rien.  II 
fallut  le  ramener  au  château.  Le 
père  y  alla  avec  lui  ,  et  était  sin- 
cèrement affligé  de  sa  maladie. 

Cette  aventure  donna  occasion 
à  madame  d'Acosta  de  parler 
encore  à  sa  jeune  cousine  du 
projet  qu'elle  avait  conçu.  Ma 
foi,  lui  dit  elle,  ma  chère  Sophie, 
le  chevalier  est  fou  de  vous.  Vous 
êtes  tenue  à  quelque  reconnais- 
sance. Pour  moi,  je  ne  sais  pas 
comment  on  peut  voir  si  cruel- 
lement souffrir  un  aimable  jeune 
homme  sans  en  avoir  pitié.  —  Je 
vous  jure  ,  ma  chère  cousine, 
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que  je  suis  exactement  touchée 
de  son  sort,  répondit  mademoi- 
selle de  Poinville;  je  sens  et  suis 
sensible ,  comme  je  le  dois  ,  aux 
vues  que  vous  avez  sur  moi;  mais 
les  circonstances  présentes  ,  et 
l'aveu  de  mon  père,  qu'on  ne 
peut  avoir  que  quand  on  saura  sa 
retraite  ,  voilà  des  raisons  déci- 
sives pour  ne  rien  conclure  en- 
core. Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
très-flattée  des  vœux  de  M.  le 
chevalier  ;  mais,  me  conseilleriez 
vous  de  m'aventurer  à  un  aveu 
que  rien  ne  m'engage  à  lui  faire  , 
et  dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse 
de  disposer. 

La  veuve  fut  convaincue  par 
les  bonnes  raisons  de  Sophie. 
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Cependant  le  chevalier  allait 
de  plus  mal  en  plus  mal.  Le  mé- 
decin à  qui  le  père  avait  confié 
îa  cause  de  sa  maladie  ,  avait  in- 
génument avoué  que  son  art  n'y 
pouvait  rien.  Le  baron  aimait 
son  fils.  Il  fallait  donc  prendre 
des  mesures  en  conséquence.  Il 
allait  souvent  chez  madame  d'À- 
costa.  La  belle  Sophie  lui  avait 
inspiré  à  lui-même  des  sentimens 
dont  il  eut  beau  vouloir  se  défen- 
dre quelque  temps.  Il  se  jugea  , 
et  se  trouva  le  rival  de  son  fils. 
Les  grâces ,  la  beauté  ,  l'esprit  , 
le  caractère  de  mademoiselle  do 
Poinville,  tout  l'enchantait  dans 
elle.  Eu  vain  voulait-il  prendre 
sur  lui  de  l'oublier  ;  en  vain  fai- 
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sait-il  les  plus  belles  résolutions 
du  monde;  en  vain  s'aidait  il  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a 
sa  guérison  :  peu  s'en  fallait  que 
le  mal  ne  fût  sans  remède. 

D'un  autre  côté  ,  la  maladie 
du  chevalier  le  tourmentait.  Il 
é.ait  bon  père  ;  il  craignait  quel- 
ques suites  fâcheuses.  Mais  il 
voyait  en  lui  un  rival  ,  et  un 
rival  d'autant  plus  à  craindra 
qu'il  avait  fait  connaître  son 
amour.  Sophie  savait  que  c'é- 
tait cet  amour  qui  le  faisait  lan- 
guir, et  qui  le  mettait  même  en, 
ckng-r  de  sa  vie.  Toutes  les  fois 
qu'elle  voyait  le  baron  3  elle  s'in- 
formait avec  empressement  de 
la  santé  de  s»n  fils  ,  et  paraissait 

I-  7     ■ 


(73) 
y  prendre  un  intérêt  qui  en  dé- 
signait !a  cause. 

Tel    était  l'état    des    choses  # 
lorsque  le  chevalier  pressa  si  vi- 
vement son  père   de   le    recon- 
duire  chez   madame   d'Àcosta  , 
qu'il  ne  put  le  lui  refuser.  Sophie 
cependant  était  venue  lui  rendre 
trois  ou  quatre  visites   avec   sa 
cousine.  IVïais  elles  avaient  été  si 
courtes  ,  et  il  y  avait  été  si  gêné 
à  cau>e  de  la  compagnie  ,  qu'il 
n'avait   pu  lui  dire    un  mot  de 
tout  ce  qu'il  sentait.   Mademoi- 
selle   de    Poiuville    savait     déjà 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  confier 
de  son  amour.  Malgré  sa  modes- 
tie ,  elle  ne  pouvait  douter  que 
&?syqux.  ne  fussent  les  auteurs 
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de  la  trîsîe  situation   du   cheva- 
lier. 

Son  bon  cœur ,  et  uue  espèce 
de  reconnaissance  }-  l'avaient 
même  fait  s'avancer  jusqu'à  favo- 
riser le  malade  de  quelques  re- 
gards.  Elle  n'eut  pas  mêine  hésité 
d'aller  un  peu  plus  loin  >  si  elle 
avait  cru  que  cela  eût  pu  contri- 
buer à  son  rétablissement.  Mais 
Blamont  n'avait  rien  cp maris 
aux  bontés  de  Sophie  ,  il  ne  les 
avait  pas  entendues. 

Enfin  il  fallut  avoir  la  com- 
plaisance de  le  conduire  chez 
madame  d'Acosta.  Le  baron  sen- 
tit je  ne  sais  quels  mouvemejs 
de  l'accueil  gracieux  que  lit 
Sophie    à  son    fiis.    Sa   jalousie 
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Vivrait  un  furieux   combat  à  l'a- 
mour paternel.    Il   est  vrai   quo 
celui  ci  prenait   toujours  le  des- 
sus... Ce   ne   fut  cependant  qu'a, 
contre  cœur  qu'il  suivit  la  veuve, 
qui,  en   procurant  au   chevalier 
un   instant  d'entrevue   avec   So- 
phie ,  qu'elle  avait  disposée  à  lui 
«tonner  quelques  espérances  ,  se 
ménagea  aussi  quelques  heureux 
moinens  avec  le  baron.  Elle  l'en- 
traîna ,  mais  elle  ne  put  l'arrêter 
long-tenjps.  Elle  minauda  impi- 
toyablement ,  elle -l'agaça  sans 
rémission  ,  elie  lui  fit  la  guerre  , 
eî'e    chercha  à  lui  donner    des 
distractions  ,   elle    joua  avec  ait 
du  manège  ;  elle  y  perdit    son 
temps  :  le  baron  voulait  toujours 
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retourner  près  de  son  fils.  Quand 
la  daine  vit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  pour  son  compte  ,  elle  remit 
sur  le  tapis  son  projet  d'établis- 
semeut.  Le  baron  qui  avait  biVn 
d'autres  choses  en  tête  ,  la  ren- 
voya jusqu'au  temps  au  moins  , 
où  l'on  aurait  des  nouvelles  cer- 
taines du  père  de  Sophie. 

Les  amans  se  délient  de  tous 
leurs  rivaux  ,  quelqu'incapables 
qu'ils  soient  par  eux  -  mômes  de 
donner  de  la  jalousie.  Il  retour- 
na à  la  chambre,  dans  laquelle  il 
avait  laissé  son  fils  ,  avec  des  sen- 
timens  qu'il  se  reprochait;  mais 
qu'il  n'était  pas  le  maître  d'é- 
carter. 

Lorsqu'il  vit  le  chevalier  aux 
I.     '  7. 
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genoux  de  Sophie,  et  la  belle 
qui  n'en  paraissait  point  décon- 
certée, il  eut  de  la  peine  à  ne  pas 
changer  de  couleur.  Mais  étant 
plus  amoureux  que  jamais  ,  il 
craiguit  qu'on  ne  s'en  apperçut  , 
s'il  ne  se  dépêchait  de  donner 
une  idée  toute  contraire  de  sa 
façon  de  penser.  Il  railla  son  fils 
le  plus  agréablement  qu'il  lui  fut 
possible;  il  dit  mille  choses  flat- 
teuses à  Sophie;  et  madame  d'A- 
cosla  ,  très  -  mécontente  de  lui 
pour  sa  part,  ne  pût  s'empêcher 
de  lui  savoir  bon  gré  de  celte 
bonne  humeur. 

Sopbie  avait  reçu  de  son 
niieux  le  chevalier  pendant  le 
tête-à-tête.,    mais  elle  ne  put. 
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jamais  assez  prendre  sur  elle 
pour  lui  donner  des  assuran- 
ces dont  il  eût  pu  se  prévaloir 
après  son  rétablissement,  et 
gui  auraient  tiré  à  conséquence. 

De  façon  qu'après  cet  instant 
de  conversation  ,  il  était  encore- 
moins  avancé  que  jamais.  Il  de- 
meura convaincu  de  son  mal- 
heur. Sa  fièvre  redoubla  ,  et  le 
père  fort  affligé  ,  fut  contraint  de 
le  ramener  au  château  ,  plus 
mal  à  son  aise  qu'il  n'en  était 
sorti. 

Cependant  le  comte  de  Sali- 
gnac  ,  après  avoir  écrit  quelques 
lettres  à  sa  maîtresse  ,  dans  le  cou- 
vent où  il  la  croyait ,  fut  très  sur~ 
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pris  de  n'eu  point  recevoir  de  ré- 
ponse. Ce  tendre  amant  ne  savait 
àquoiathibuer  cet  affreux  si!enee. 
Il  vent  aller  lui-même  s'éclaircir 
de  son  sort  ;  mais  assez  prudent 
pour   cviter   de   fausses   démar- 
ches dans  les  premiers  jours   de 
l'eloignement  de  Copine  ,  il  en- 
voie son   fidèle   La  ville  ,   à  qui 
il  donne  d'amples  instructions  3. 
une    lettre   remplie    de    tendres 
repro(  lies  }  et  qu'il  charge  de  re- 
vend au  plus  vite.  Laville  part  ; 
il  ne  trouve  point  Sophie  au  cou- 
vent ;  il  s'informe,  on  lui  répond 
qu'on  n'en  a  point  entendu  par- 
ler \  la  tante  religieuse  de  made- 
moiselle   de    Poiuville  ,    paraît 
trop  sincèrement  allarmée,  pour 
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la  soupçonner  de  supercherie* 
II  cherche  dans  fous  les  environs  ; 
il  désigne  Sophie  ,  personne  ne 
l'a  vue  ;  il  est  pressé  de  rendre 
réponse  ,  il  retourne  vers  son 
maître.  Il  en  est  mal  reçu  ;  on 
l'accuse  de  négligence  ;  on  se 
désespère.  Il  n'est  point  de  cruel- 
les idées  auxquelles  on  ne  se 
laisse  aller.  Le  comte  vent  lui- 
même  s'assurer  de  son  malheur  ,* 
il  se  dispose  à  partir  ,  son  p^re 
en  est  instruit  ;  il  lui  ordonne 
de  ne  pas  sortir  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  Prières  , 
soupirs,  larmes,  tout  fut  inutile  r 
i4  fallut  rester.  Il  est  impossible 
de  décrire  l'horrible  situation  de 
notre  amant.  Les  idées  les  plus 
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extravagantes  lui  passent  par  la 
tête  ;  il  ne  conçoit  rien  moins 
que  de  se  donner  la  mort  ;  ce 
qui  l'arrête  ,  c'est  l'espérance  de 
iïéchir  son  père,  ou  plutôt  ,  ii 
affecte  beaucoup  de  tranquiili  é 
pour  se  faire  rendre  sa  liberté. 
On  le  gardait  à  vue.  Il  tourmente 
Laville  ,  pour  s'informer  plus 
exactement 

Voilà  où  en  était  le  comto  de 
Salignac  ,  lorsque  Sophie  roçnt 
une  lettre  du  chevalier  de  BI  .* 
mont.  Le  père  en  était  instruit  3 
mais  il.  fallait  permettre  celte 
petite  douceur  à  son  fus. 

Mademoiselle  , 
«  Voici  la  première,  et  peut- 
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»  être  la  dernière  lettre  que  j'ai 
»  l'honneur  de  vous  écrire.  Dai- 
*>  gnez  an  moins  la  lire.  Vous  sa- 
i>  vez  que  je  languis  depuis  le 
»  jour  que  je  vous  ai  vue.  Vous 
)>  étiez  et  vous  êtes  encore  trop 
»  aimable  :  je  vous  aime ,-  et  je 
»  vous  aime  trop  encore.  Il  est 
»  désormais  inutile  de  vous  de- 
»  mander  un  cœur  qu'un  autre 
y>  plus  heureux  possède.  Que 
»  n'ai-je  du  moins  la  force  de  me 
»  venger  sur  lui  de  vos  mépris  ! 
»  Mais ,  mademoiselle ,  je  suis 
»  aux  portes  de  la  mort.  C'est 
»  vous  même  qui  m'y  avez  con- 
»  duit.  Ayez  au  moins  pitié  d'un 
-»  malheureux  qui  ne  l'est  que  par 
>»  vous.  Je  suis  sûr  que  le  comte 
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»  ne  vous  aime    pas  tant   que 

»  moi;  mais    je  respecte  votre 

»  choix,  en  l'en  .croyant  digne. 

»  Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  vi- 

»  vre.  Rappeliez  vous  quelque- 
»  fois  un  homme  qui  vous  aura 

»  adoré  jusqu'au  dernier  soupir, 

»  un  homme  qui   se   trouverait 

»  trop   heureux   de   mourir ,   si 

i>  vous  approuviez    le    sacrifice 

»  qu'il  fait  de  sa  vie  à  votre  bon- 

i>  heur,  et  qui  est  avec  les  sen- 

»  timens  les  plus  tendres  et  les 

»  plus  respectueux  , 

«  Le  chevalier  deBLAMQNT.» 

M.  de  Primard,  qui  avait  lu 
la  lettre,  avait  été  très-surpris 
de    trouver    un  rival   qu'il  ne 
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connaissait  pas.  Ses  prétendons 
étaient  bien  plus  reculées  qu?  ja- 
mais. Le  chevalier  s'exprimait 
dans  son  épître  en  homme  ins- 
truit. Son  père  était  étonné  du 
secret  qu'il  avait  gardé  sur  cet 
article.  Il  était  lui-même  trop  hon- 
nête homme  pour  en  abuser. 

Sophie  reçut  la  lettre  du  che- 
valier. Elle  prit  vivement  intérêt 
à  son  sort;  mais  son  cœur  la  por- 
tait vers  des  objets  qui  lui  fai- 
saient bientôt  oublier*  tous  les 
autres.  M  de  Sali<!;nuc  lui  était 
sans  cesse  présent.  Elle  connais- 
sait sa  tendresse;  eîle  fr  niissait 
des  peines  qu'il  lui  causait  par 
son  silence  :  elle  redoutait  les 
suites  de  son  désespoir Son, 

I.  8 


(9°) 

père ,  son  tendre  père  était  perdu 
pour  elle.  Madame  d'Acosta 
avait  fait  en  vain  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes.  Peut-être 
n'était-il  plus.  Malheureuse  fille! 
amante  infortunée!....  Et  si  ce 
père  qui  avait  déjà  conçu  le  pro- 
jet de  la  mettre  au  couvent  près 
de  sa  tante  ,  y  avait  adressé  ,  ou 
y  devait  adresser  quelques  let- 
tres... 

La  resolution  de  Sophie  fut 
bientôt  prise.  En  conséquence, 
elle  écrivit  à  sa  tante  la  religieuse, 
l'informa  du  désastre  qui  était 
arrivé  dans  sa  famille;  lui  fit  part 
de  l'asile  que  le  ciel  lui  avait 
procuré  dans  son  malheur ,  et 
la  pria  de  lui  envoyer  au  château 


(9'  5 

les  lettres  qui  étaient  venues  ou 
qui  viendra  ent  à  son  adresse, 
et  à  celle  de  Martine  sa  gouver- 
nante^ qui  était  avec  elle. 

II  en  était  bien  ai  rivé  au  cou- 
vent sous  l'adresse  de  Maitine, 
mais  comme  on  n'y  connaissait 
pas  ce  nom-là ,  on  n'avait  pas 
levé  les  lettres.  C'était  justement 
celles  du  comte  de  Salignac. 

L'amour  avait  ?a  part  dans  îa 
démarche  que  venait  de  faire 
Sophie.  Son  père  l'avait  occa- 
sionnée, mais  sa  tendresse  pour 
son  amant  y  trouvait  aussi  son 
compte. 

Cependant  le  chevalier  deBIa- 
mont  était  entre  la  vie  et  la  mort. 
La   faculté    Pavait    entièrement 


Ce*)) 

abandonna,  ou  plutôt  elle  *n 
avait  toujours  désespéré  tant 
qu'on  y  apporterait  pas  le  re- 
mède convenab'e. 

Le  père  e'tait  pénétré  ;  il  ne  le 
quittait  plus;  il  avait  sacritii 
déjà  le  plaisir  de  voir  Sophie  à 
l'amour  paternel.  Il  ne  songeait 
plus  qu'aux  moyens  de  se  rendre 
son  fils;  il  ne  pouvait  s'arrêtera 
aucun. 

M.  de  Montaubii  était  venu 
rendre  visite  au  chevalier.  Le 
baron  ,  qui  en  faisait  grand  cas  , 
le  consulta. 

Vous  voyez  ,  monsieur ,  lui 
dit-il,  la  situation  de  mon  fils, 
et  ma  douleur;  vous  en  con- 
naissez la  source;  yous n'ignorez 


pas  son  aventure.  Ai  lez-moi,  je 
vous  prie  de  vos  avis.  Quel  parti 
dois-je  prendre  dans  la  circons- 
tance? 

Monsieur,  puisque  vous  l'exi- 
gez ,  répondit  le  jeune  homme, 
je  vous  diiai  naturellement  ce 
que  je  pense.  Vos  senlimens  me 
sont  jrop  connus  pour  craindre 
que  vous  désapprouviez  ma  fran- 
chise. 

Il  mangue  du  monde  à  mon* 
sieur  voiiè  fils.  S'il  fient  de  son 
père,  il  n'a  sûrement  rien  à 
désirer  du  colé  de  l'esprit  et  du 
jugement  ;  mais  1  âge  n'a  pas  en- 
core développé  chez  lui  ni  l'un 
ni  l'autre.  Il  aime  mademoiselle 
de  Poinyille ,  parce  que  sa  beauté 
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l'a  frappé.  Il  ne  peut  guères  la 
connaître  que  de  ce  côté  là  ;  de- 
puis qu'elle  est  avec  sa  c.»u  -ine  , 
il  n'a  presque  pas  sorti  de  son 
lit.  Un  autre  objet  qui  l'intéres- 
serait davantage,  le  ferait  certai- 
nement changer  d'inclination  ; 
Biais  i)  fant  un  remède  p'iur 
l'instant.  Voici  celui  que  j'adop- 
ierais. 

Promettez  positivement  à  M. 
votre  fils  que  vèftrs  allrz  travail- 
ler à  le  contenter.  Parlez  à  ma* 
demoisel  e  de  P>  inville  :  elle 
parait  d'un  caractère  achevé. 
Rcptcsentez  lui  que,  si  ele  n© 
peut  aimer  le  chevalier,  son  bon 
cœur  e  t  engagé  à  se  prêter  à  un 
irme  cent  stratagème.  Elle   n'ig- 
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nore  ni  l'état  de  M.  voîre  fils ,  ni 
ce  qui  le  cause.  Je  me  t rompe 
forl ,  si  elle  n'aime  pas  ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  soif,  j'imagine 
qu'elle  pe  pourra  résister  à  voire 
peine.  i'd!e.  se  détermine  à 
donner  au  chevalier  des  assu- 
rances qui  ne  peuven!  avoir  que 
des  suites  fort  éloignées. 

Elle  n'a  point  de  nouvelles  de 
M.  son  père  :  c'est  un  prétexte 
nécessaire  pour  ne  rien  conclure. 
Cependant  je  réponds  alois  de 
la  guérison  de  M.  de  Blamonf. 
Il  se  croiia  aimé  :  c'est  tout  ce 
qu'il  fauf.  Après  l'avoir  laissé 
quelques  jours  ici  enchanté  de 
son  bonheur  ,  je  suis  persuadé 
que  vous  lui  ferez  aisément  en- 
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tendre  raison  pour  le  déterminer 
à  un  voyage  de  Paris.  Il  faut 
qu'il  fasse  son  académie;  il  faut 
qu'il  se  forme,  et  l'espoir  de  ter- 
miner son  établissement ,  d'abord 
qu'il  aura  achevé  les  exercices 
convenables  à  sa  naissance,  le 
disposera  peut-être,  plus  que 
vous  ne  pensez,  à  remplir  vos 
desseins.  S>yez  convaincu  qu'il 
ne  passera  pas  un  mois  à  Paris 
sans  avoir  en  vue  un  nouvel  ob- 
jet. C'est  moi  qui  vous  le  garantit". 
L'avis  fut  trouvé  très  bon.  II 
allait  à  la  source  du  mal.  Ou  re- 
mercia sincèrement  M.  de  Mou- 
taubri.  L'amour  du  baron  pour 
son  fils,  son  inclination  pour  So- 
phie ,  tout  y  trouvait  son  compte, 
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II  va  trouver  son  fils,  et  lui  donne 
des  assurances  positives  de  sa 
bonne  volonté.  Il  lui  engage  sa 
parole  qu'il  va  travailler  à  le  sa- 
tisfaire. Le  pauvre  chevalier  ne 
sait  comment  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Il  baise  mille 
fois  la  main  de  son  père  ,  et  dans 
l'instant  il  se  trouve  extrême- 
ment soulagé. 

Cependant  le  baron  va  trouver 
Sophie.  Il  la  vit  plus  belle  et  plus 
aimable  que  jamais.  Il  fallait  êfre 
aussi  maître  de  soi  qu'il  l'était, 
ppur  exécuter  son  projet.  Mais  il 
sut  renfermer  ses  sentimens.  Il 
confia  le  sujet  de  sa  démarche  à 
madame  d'Acosta,  quirousenlit 
à  le  laisser  seul  avec  Sophie. 
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Cette  belle  personne  fut  si  tou- 
chée de  la  douleur  de  M.  de  Pri- 
mard,  et  de  la  peinture  qu'il  lui 
fit  du  malheur  qui  le  menaçait, 
qu'elle  lui  promit  d'aller  chez 
lui  avec  sa  cousine,  et  de  faire 
tout  ce  qu'il  exigeait  d'elle.  M. 
de  Primard  la  remercia,  et  se 
retira  plus  amoureux  que  jamais. 

La  situalion  de  son  cœur  ne 
l'empêcha  pas  de  porter ,  avec 
empressement  à  son  fils^Ia  bonne 
nouvelle  qu'il  avait  à  lui  appren- 
dre. Le  pauvre  chevalier  pouvait 
à  peine  se  persuader  tout  son 
bonheur.  Il  fit  répéter  vingt  fois 
à  son  père  ce  qu'il  ne  pouvait  se 
lasser  d'entendre.  Le  baron  ,  en- 
chanté du  changement  qu'il  te- 
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marquait  déjà ,  lui  donna  tontes 
les  satisfactions  possibles.  Le  che- 
valier était  hors  de  lui.  La  fièvre 
l'avait  quitté.  Il  voulut  absolu- 
ment se  lever  pour  recevoir  plus 
décemment  une  visite  si  intéres- 
sante. Son  père  ne  s'y  opposa 
pas  :  il  était  bien  aise  de  laisser 
agir  la  nature. 

Enfin  ce  moment  tant  désiré 
arrive;  Sophie  ,1e  vit;  on  les 
laissa  tête-à-tète.  Elle  eut  assez 
de  fermeté  pour  soutenir  les 
tendres  empressemens  de  Bla- 
mont .  Elle  lui  dit  qu'elle  l'aimait  ; 
elle  laissa  sa  main  en  proie  à  ses 
avides  baisers.  Le  chevalier  était 
transporté.  Il  se  livra  à  tous  les 
emportemens  des  amans.  Quand 
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pourrai  -  je  vom  s  épouser  ?  s'écria- 
t-il  ,  hors  de  lui.  Sophie  ne  sut 
que  répondre  à  cette  question 
aussi  déplacée.  Elle  s'en  lira 
néanmoins  assez  bien  pour  ne 
pas  délruire  ce  qu'elle  avait 
fait;  Mats  elle  ne  fut  pas  sans 
avoir  le  cœur  rempli  d'inquiétude 
sur  l'avenir. 

Cependant  le  chevalier,  qui  du 
jour  au  lendemain  ,  avait  presque 
recouvré  toutes  ses  forces,  allait 
passer  les  journées  entières  près 
de  Sophie.  Elle  le  recevait  assez 
bien  pour  ne  pas  lui  donner  lieu 
de  demander  de  nouvelles  assu- 
rances ,  et  de  douter  de  celles 
qu'on  lui  avait  données  ;  mais 
elle  fit  part  à   M.   de  Primard 
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de  sa  contraire  à  laquelle  l'as- 
treignaient les  vis'tes  du   clieva- 

I  er ,  et  lui  fit  remarquer  qu'ella 
ne  s't:f ait  point  engagée  à  tout 
cela.  Le  baron  avait  plus  d'un 
motif   d'approuver   ses  raisons. 

II  la  pria  de  persuader  à  sou 
(lis  d'aller  achever  son  éducation 
à  Paris,  en  attendant  qu'elle  pût« 
de  l'aven  de  son  père  ,  disposer 
de  sa  main...  Elle  ne  manqua 
pas  de  profiler  de  l'avis.  La 
chevalier,  qui  se  croyait  effecti- 
vement aimé,  et  à  qui  Sophie 
avait  dit  qu'elle  lui  sacrifiait  son 
rival  ,  s'imagina  que  pour  plaire 
plus  sûrement  à  sa  maîiresse  ,  il 
fallait  lui  obéir  ,  et  prendre  iV.ir 
de  la  cour.  Enfin  il  fut  lrès«con- 
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tmt  de  faire  en  même  temps  la 
volonté  de  son  père  et  de  sa 
maîtresse. 

Nous  avons  laissé  le  comte  de 
Salignac  ,  désespéré  de  son  incer- 
titude sur  le  sort  de  Sophie  ,  et 
gardé  à  vue  chez  son  père.   La- 
ville,  s'élait   de  nouveau  mis  en 
campagne  avec  la   ferme  résolu- 
tion de  ne  pas  retourner  sans  de 
bonnes  nouvelles.  Il  prit  mieux 
ses  mesures  cette  fois  que  la  pre- 
mière.   II  s'informa    exactement 
dans  toutes   les  auberges  ,  dans 
lesquelles  il  savait  que  le  coche 
s'arrêtait.  Enfin  ,   il   parvient  à 
celle  où  madame  d'Acosta  avait 
trouvé  Sophie  3  et  l'avait  conduite 
à  son  château.  Sur  ce  qu'on  lui 
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rapporta  ,  il  ne  put  douter  de  In 
TCjité  du  fait.  Sophie,  eta.it  avec 
une   cousine  ;  on  l'avait    même 
Vue  plusieurs  fois  venir  clans   le 
village  chez  le  seigneur ,  qui  était 
M.  de  P. 'iniarcl.  Laville  ,  fut   si 
transporté  detsa  découverte  que  , 
sans  plus  amples  informations  , 
il  regagna  Paris.  Il  y  fut  tjientjut 
arrivé  ,  et  annonça  à  son  maître  , 
ce  qu'il   savait...    Quoi!  tu    n'is 
pas  allé  ,  lui   dit  le  comte,  à  ce 
château  ,   où  l'on  t'a   dit  qu'elle 
était  ?  —  Oh!  cela  est  très  -  ce;-; 
tain,  monsieur  ,  je   n'avais  que 
faire  d'y  aller.   —  Tu   ne  lui   as 
point  parlé  ?  —  Encore    moins. 

—  Et  ma  lettre  ?  —  Je  l'ai  encore. 

—  Ne  paraît   plus    devant    mes 
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yeux,  s'écria  notre  amant...  Faut- 
ï\  qu'on  soit  obligé  de  se  servir 
de  pareils  marauds  !  M.  de  Sali- 
gnac  ,  était  presqu'aussi  troublé 
qu'auparavant.  Ce  que  mon  Valet 
m'a  dit  n'est  peut-êire  que  pour 
me  rassurer  ,  s'écrîait-il  :  s'il  eût 
su  sa  retraite, il  ne  fût  pasreVeim 
sans  la  voir...  Et  quand  elle 
vivrait ,  que  m'importe  si  elle  ne 
vit  plus  pour  moi...  Oui,  je  crois 
qu'elle  est  chez  une  cousine,  mais 
elle  a  eu  la  cruauté  de  préférer 
un  autre  à  moi.  Elle  m'eût  écrit 
sans  cela  ,  elle  m'eût  tiré  de  l'hor- 
rible peine  à  laquelle  elle  devait 
être  persuadée  que  son  silence 
nie  laisserait  en  proie. 

Après  les  premiers  transports , 
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le  comte  ,   fit   appeller  Laville. 
Tu  ne  peux   mériter   ta   grâce  , 
lui  dit-il,  qu'en  réparant  en  partie 
(on  imprudence.  Voici  ce  que  tu 
as  a  faire  :  Mon  père  ,    ne  paraît 
pas  disposé  à  me  laisser  de  long- 
temps   ma    liberté  ;    mais   ,   j'ai 
gagné  le  suisse  ,  qui  nous  facili- 
tera  le   moyen  de  nous  évader. 
Vas  ,    fais    tenir    deux   chevaux 
prêts  à   la  rue   la  plus   voisitie. 
Après  que  je  serai  sorti  de  mon 
appartement  ,    sous    un    de   tes 
habits,  restes-y  quelque  temps, 
pour    mieux  tromper  ceux    qui 
nous  observent  ,    et   tu    me   re- 
viendras joindre  ensuite  à  ia  bar- 
rière des  Goblins  }  où  je  t'atten- 
drai. 


C  106  ) 

Ce  projet  réussit  au  delà  de 
toute  espérance.  Le  comte  sortit 
sans  opposition  ,  et  Laville  fut 
assez  heureux  pour  ]e  suivre  , 
sans  accident ,  une  demi-heure 
après. 

Voilà  M.  de  Salignac  ,  en 
campagne  ,  qui  n'a  point  de 
relâche  qu'il  ne  soit  arrivé  au 
lieu  où  il  croit  trouver  Sophie. 
11  s'informe  dans  la  même  au- 
berge d'où  son  vaîet-de-chanibre 
avait  tiré  ses  nouvelles.  On  lui 
fait  les  mêmes  réponses.  Il  va 
droit  au  château  de  Madame 
d'Acosta.  11  demande  à  être  in'ro- 
duit  près  de  mademoiselle  de 
Poiuville.  Elle  recevait  alors  les 
adieux  du  chevalier.   On    le    fit 
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entrer  d'ans  son  appartement.  Il 
n'attendit  pas  d'être  annoncé 
pour  se  présenter.  JI  se  précipite 
dans  la  chambre...  Quel  objet 
pour  un  amant  qui  se  croit  déjà 
méprisé.  Il  est  témoin  du  spec- 
tacle le  plus  aQVeux  pour  son 
cœur;  il  est  convaincu  de  son 
malheur  :  il  voit  Sophie  ,  tête  à 
tête  avec  le  chevalier,  qui  lui 
baisait  la  main.  Celle  belle  aper- 
çoit son  armait.  La  fureur  était 
peinte  dans  ses  yeux.  Elle  to  ube 
sans  senti  mens.  Ingrate  !  s'éerie- 
t-il  en  fuyant ,  voilà  donc  le  prix 
que  tu  réservais  à  mon  amour. 
Le  chevalier,  tro;,  nccu-ié  de  l'ac- 
cident de  mademoiselle  de  Poin- 
ville  ,  n'avait  fait  attention  ni  au 
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comte  ,  ni  à  son  exclamation.  Il 
s'empresse    auprès     d'elle.    Elle 
ouvre   enfin  les  yeux.   Madame 
d'Acosta   et   sa   fidelle    Martine 
avaient  volées  à  son  secours.  Elle 
promène  ses  regards  de  tous  cô- 
tés. Elle  ne  voit  plus  son  amant, 
mais  elle  croit  le  voir  furieux  de 
son  apparente  infidélité.  Elle  veut 
le  suivre  pour  le  détromper.  Elle 
retombe...  On  la  fait  encore  reve- 
nir; mais  c'est  pour  s'abandonner 
aux  larmes  les  plus  amères. 

On  s'informe  de  la  cause  de 
son  accident.  Les  domestiques 
l'attribuent  à  un  inconnu  qui  est 
entré  et  sorti  presqu'en  même 
temps.  Le  chevalier  s'imagina 
que  c'était  un  voleur,  et  madame 
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d'Acosta  ,  un  rcvenanf.  Elle  fait 
mettre  Sophie  au  lii.  Le  chevalier 
est  prié  de  se  retirer.  Il  obéit 
avec  promesse  de  revenir  lel'en- 
deuiain.  Madame  d'Acosta  donne 
mille  preuves  de  son  bon  cœur. 
Elle  pleure,  elle  se  désnle  parée 
que  sa  eousine  ne  sortait  de  ses 
évanoui.ssemens  redouldés  ,  que 
pour  se  plaindre  et  pleurer.  Enfin 
les  premiers  instans  de  la  forte 
douleur  passés,  Sophie  cessa  de 
se  trouver  mal  ,  et  remercia  sa 
cousine  de  sps  soins  ohligeans. 
Mes  gens  ,  lui  dit  la  daine  ,  ne 
connaissent  point  la  personne 
qui  est  entrée  chez-yous. 

Que  votre  imagination  ne  soit 
pas  frappée ,  ma  fille  3  de  cette 


(  no  ) 

apparition  subite  ,  nous  allons 
nous  éclaircir  de  l'aveuturc.  Peut* 
être  votre  père  est-il  en  bonne 
sani  v.  Sophie  ne  comprit  rien  à 
ce  discours.  Elle  témoigna  avoir 
besoin  de  repos  ,  et  on  la  laissa 
avec:  Martine. 

Je  l'ai  vu  y  ma  bonne  ,  lui  dit- 
elle  :  c'est  lui,  c'est  le  comte... 
Malheureuse  que  je  suis  !  il  a 
p \v\\  lorsque  le  chevalier  me  bai- 
sait  la  main.  Funeste  convpfa'ir 
Sauce  !  Il  va  me  fuir  pour  tou- 
jours !  I!  rue  regardera  comme 
un  monstre... 

Cours  Martine  ,  tâche  de  l'ap- 
paiscr  ;  tais  lui  entendre  raison... 
Mais  non  ,  il  me  croirait  coupa- 
ble si  je  faisais  des  démarches 
pour  me  justifier... 
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—  Que  vous  importe ,  made- 
moiselle qu'on  vous  juge  coupa- 
Lie  ou  non ,  si  vous  n'avez  rien 
à  vous  reprocher  ?  l'innocence 
triomphe  tôt  ou  tard... 

Je  connais  le  comte  ,  il  est 
trop  amoureux  pour  s'en  retour- 
ner sans  chercher  à  vous  voir  , 
pour  soulager  son  cœur.  —  Non, 
Martine  ,  non  ,  il  ne  voudra 
jamais  m'en  croire.  .  D'ailleurs 
mon  sexe  m'engage  à  des  ména- 
gemens  qui  ne  peuvent  me  per- 
mettre de  me  disculper.  —  Ah  ! 
voici  des  scrupules  à  présent  , 
nous  en  avions  vraiment  bien 
affaire.:.  Les  larmes  redoublèrent 
La  pauvre  Martine  ,  n'oubliait 
rien  pour  la  consoler. 
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Quand  il  n'y  aurait  d'autre 
mal ,  disait  Sophie  ,  que  relui  de 
voir  mon  amour  divulgué  J  Que 
va  t-ou  penser  ,  ma  bonne  ?... 
Il  n'y  a  }  as-  à  de  quoi  se  déso- 
ler... Ko  us  laisserons  jetler  le 
premier  feu  à  la  cousine  ,  après 
quoi  nous  serous  aussi  bons  amis 
qu'à  l'ordinaire. 

Cependant  le  comfe  ,  avait 
attendu  long-temps  le  chevalier 
à  la  porîe  du  château.  C'était 
nue  victime  que  lui  demandait 
sa  fureur.  Par  bonheur  ,  pour 
Blamont  5  que  m>ii  père  arriva 
précisément  dans  l'instant  qu  on 
l'avait  congédié  de  la  cîianibie 
de  sa  inaît.  esse. 

Si -tôt  qu'il  eut  appris  l'aven- 
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(tire ,  il  interrogea  son  fils  ,"  sur 
les  circonstances  ;  celui-ci  lu 
avoua  qu'il  baisait  la  main  à 
Sophie  ,  lorsque  l'accident  lui 
était  airiyé  ,  comme  il  comprit 
que  le  comte  ne  manquerait  pas 
de  tomber  l'épée  à  la  main  sur  le 
chevalier,  au  sortir  du  château  f 
il  le  fit  rester  chez  madame  d'A- 
cosla  ,  jusqu'à  la  nuit  ;  et  ils  sorti- 
rent l'un  et  l'autre  par  la  porte 
du  derrière. 

En  effet  le  comte  était  toujours 
aux  alentours  du  château;  il  ne 
se  consola  d'avoir  manqué  son 
coup  que  dans  l'espérance  de 
se  venger  le  lendemain.  Mais  le 
baron  avait  fait  partir  tout  de 
suite  son  fils  pour  Paris  ,  sous  la 
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garde  d'un  nouveau  domestique 
dont  II  était  sûr.  Quoiqu'il  eut  été 
irès-morlifié  que  Blamont ,  ne  se 
fût  pas  «ipntré  dans  l'occasion  , 
il  ne  voulait  pas  l'exposer  nial-à- 
propos.  Ainsi  il  lui  avait  fait  con- 
cevoir les  suites  de  l'aventure  du 
jour  :  et  lui  avait  si  bien  remon- 
tré que  son  honneur  n'était  point 
ensâzé  à  se  prêter  à  la  fureur  de 
son  rival, que  le  chevalier,  dont 
l'aine-était  assez  pacifique  ,  avait 
renonce  à  la  dernière  visite  qu'il 
avait    promise   à  sa  maîtresse  , 

et  avait  cédé  aux  raisons  de  son 
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père. 

M.. de  Salignac  ,  pressé  de  se 
venger,  se  rendit  dès  le  lende- 
mail)  matin ,  au  château  de  M.  4« 
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Piimard  ,  dont  il  savait  que  son 
rival  était  le  fils.  Blamont  ,  était 
parti  pendant  la  nuit.  On  vint 
dire  à  son  pèi=e  ,  qu'un  étranger 
le  demandait.  Le  baron  comprit 
que  c'était  M»  de  Salignac,  que 
la  jalousie  amenait. 

Il  fit  dire  au  comte  d'entrer. 
Celui-ci  refusa  sur  ce  qu'il  n'a- 
vait que  le  temps  de  confier  quel- 
que chose  à  M.  de  ^!  et 
de  partir  dans  l'instant.  L.e  baron, 
alla  le  trouver,  et  lui  dit  en  sou- 
riant ,  que  s'il  voulait  se  donner 
la  peine  d'entrer,  il  le  satisferait 
plaineraent.  M.  de  Saiignac  ,  fit 
quelques  difficultés.  M.  de  Pri- 
niard ,  l'assura  qu'il  savait  ce 
qu'il  venait  cliCi  cher,  mais  rn*'il 
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le  suppliait  de  vouloir  l'enten  kvt 
avant  que  d'aller  pics  loin,  Le 
baron  avait  quelque  chose  de  si 
intéressant  dans  ^a  figure  ,  et 
paraissait  si  honnête  homme  , 
que  Je  comte,  quoique  sans  espé- 
rance, s'imagina  qu'il  se  saurait 
bon  gré  de  sa  complaisance*  îï 
entra  ,  et  M.  de  Primard  ,  lui 
parla  ainsi  : 

uo  4t"^\  l'honneur  de  vous  con- 
naître, monsieur,  que  sous  îe 
titre  précieux  d'amant  de  made- 
moiselle de  Poinvilîe.  J'ai  même 
de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  vous  êles  aimé.    Le   comte 

voulut  répondre.. Attendez, 

monsieur,  reprit  M.  de  Primard , 
je  sais  que  vous  en  voulez  à  mc>n 
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fils;  vous  l'avez  trouvé  dans  une 
circonslance  délicate  pour  un 
sincère  amant;  vous  ne  veniez 
même  ici  que  pour  vous  venger 
d  un  bonheur  dont  il  n'a  pas  joui 
réellement.  C'est  pour  vous  éviter 
à  l'un  et  à  l'autre  de  fâcheuses 
tuiles,  que  je  l'ai  fait  partir  aus- 
sitôt pour  Paris.  Le  voyage,  au 
reste,  était  concerté  depuis  très- 
loug-tems  ,  et  il  a  fallu  toute  mon 
autorité  pour  l'y  engager  dans  la 
conjoncture. 

Quoiqu'il  en  soit,  monsieur, 
je  sens  qu'à  votre  place  l'aven- 
ture m'aurait  été  aussi  disjn'a- 
cieusequ'à  vous.  En  voici  la  cause. 
La  baron  cita  alors,  en  peu  de 
mots,    les  circonstances   et  les 

I  lo. 
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progrès  de  la  passion  de  son  fils-, 
et  continua  :  J'étais  désespéré  de 
la  maladie  d'un  fils  qui  m'est 
cher  ;  j'ai  prié  ,  avec  larmes,  ma- 
demoiselle de  Poinville  de  se  re- 
lâcher un  peu  de  sa  vertueuse 
constance,  et  de  lui  donner  quel- 
ques espérances.  Elle  a  long- 
iems  combattu.  Mon  fils  était 
condamné  à  mourir.  Je  lui  ai 
peint  si  vivement  mon  malheur  ^ 
que  j'ai  intéressé  sa  générosité. 
D'ailleurs,  je  l'ai  assurée  qu'elle 
ne  s'engagerait  en  rieu,  parce 
que  je  ferais  partir  mou  fils, 
sitôt  que  sa  santé  le  lui  permet- 
trait. Enfin,  elle  n'a  pu  résister. 
"Vous  avez  paru  lorsque  mon  fils 
lui  disait  les  derniers  adieux...* 
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Je  passe  sur  ce  que  vous  avez 
pensé.  Mais  soyez  sur ,  monsieur, 
que  vous  possédez  toujours  un 
cœur  digne  de  vous,  et  qu'on 
vous  envierait  en  vain.  Votre 
bonheur  est  complet  ,  si  vous  lo 
faites  dépendre  de  son  cœur. 

Le  comte  crut  sortir  d'une 
profonde  léthargie;  convaincu 
de  la  vertu  de  sa  maîtresse  ,  il 
respira  enfin }  et,  poussant  un 
soupir ,  qui  indiquait  la  situation 
de  son  cœur  :  Monsieur,  dit-il 
au  baron,  que  puis-je  vous  ren- 
dre pour  la  nouvelle  que  voua 
venez  de  ni'apprendre?  Jugez  de 
ma  reconnaissante  par  l'impor- 
tance du  service.  Vous  me  re- 
donnez la  vie,,  monsieur.... Mais 
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comment  pourrai-je  réparer  la 
peine  que  je  lui  ai  causée?  Je 
l'ai  vu  tomber  sans  sentimens.... 
Je  m'en  vais  me  jet  1er  à  ses  pied?, 
j'expierai  mon  crime  par  les  té- 
moignages sincères  de  mon  re- 
pentir Aidez-moi,  monsieur,  je 
vous  en  supplie,  à  obtenir  ma 
grâce.  —  Je  pense,  monsieur, 
que  ce  ne  serait  pas  assez  mé- 
nager mademoiselle  de:  Po in- 
ville ,  que  d'aller  lui  rendre  vi- 
site (Lez  madame  sa  cousine* 
Faiics  moi  l'honneur  de  dîner 
avec  moi,  et  d'accepter  un  lit 
au  cl  âleau.  J  enverrai  inviter 
madame  d'Acosla,  qui  ne  man- 
quera pas  d'amener  son  aimable 
Sophie.  Je    prendrai  la  liberté 
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c?e  vous  présenter  à  cette  dame, 
eomme  un  gentilhomme  de  mes 
amis,  et  vous  en  serez  quitte 
pour  vous  contraindre  un  peu  , 
tant  que  vous  serez  sous  ses  jeux. 
Je  vous  faciliterai  bientôt  les 
moyens  de  réparer,  à  votre  aise, 
îc  fort  dans  lequel  vous  vous 
croyez.  —  Ah  !  monsieur ,  je  suis 
pénétre'  de  votre  façon  de  pen- 
ser. Quoi  î  vous  avez  connu  mou 
projet  vis  à-vis  M.  votre  fils,  ef... 
—  Vous  n'avez  rien  fait ,  dont 
un  honnête  homme  puisse  rou- 
gir. D'ailleurs  ,  je  ne  fais  ,  mon- 
sieur, en  vous  offrant  mes  ser- 
vices ,  que  ce  que  vous  feriez  à 
ma  place. 

Sans  attendre  la  réponse  du 
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comte,  M.  de  Primard  le  quitta 
pour  donner  ordre  à  un  de  ses 
gens  d'aller  prier  madame  d'A- 
costa  à  duper  chez  lui.  Il  vint 
rejoindre  ensuite  M.  deSaliguac, 
et  i!s  s'entretinrent  ensemble  de 
Sophie,  jusqu'à  l'instant  où  elle 
arriva  avec  sa  cousine,  Lebaroa 
avait  eu  soin  de  la  faire  avertir 
d'une  chose  à  laquelle  elle  n'avait 
pas  lieu  de  s'attendre;  ainsi , 
quand  ou  présenta  M.  de  8a- 
lignae  à  madame  d'AcosIa  ,  So- 
phie se  commanda  assez  pour 
ne  pas  perche  contenance. 

On  diua  :  les  deux  amans  n'é- 
pargnèrent  pas  les  regards  et 
]es  soupirs,  mais  ils  s'observè- 
rent sur  le  reste.  Madame  d'A- 
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Costa,  a  qui  tout  faisait  envie, 
trouvait  le  comte  fort  à  son  goût. 
Elle  fît  les  frais  qé  quelques  corn- 
pTinVehs  auxquels  il  avait  lieu  de 
répondre  avec  distrac'.ion;  elle 
joua  la  femme  d'esprit,  but, 
pour  sa  part ,  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne,  et,  au  sortir 
Je  table,  elle  ne  manqua  pas 
d'attaquer  le  baron,  qui,  pour 
d'autres  raison  qu'elle,  en  fut 
enchanté.  Monsieur,  dit  elle  en 
montrant  M.  de  Salignac,  tien- 
dra compagnie  un  instant  à  ma 
cousine,  tandis  que  je  communi- 
querai à  M.  de  Primard  quelque 
chose  de  fort  important. 

Les    deux   amans    restèrent 
quelque  teins  sans  parler;  enfin 
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le  comte,  quoique  le  plus  dé- 
cer.té,  fut  le  premier  qui  rompit 
le  silence.  Que  j'ai  de  reproches 
à  vous  faire  ,  Sophie  ,  de  ne  m'a- 
voîr  pas  informé  de  votre  re- 
traite ! 

—  Vous  êtes  fondé ,  monsieur, 
à  trouver  à  redire  à  ma  con- 
duite :  ne  l'attribuez  point  à  l'in- 
fidélité. Je  ne  suis  pas  assez  ver- 
tueuse pour  vous  oublier. 

—  Quoi  !  vous  feriez  consister 
votre  vertu  à  désespérer  le  plus 
tendre  cœur!  La  vertu  est-elle 
donc  si  barbai  e? 

—  Il  est  inutile  de  vous  faire 
ressouvenir  de  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  notre  union.  Mes  senti- 
ment sont  tous  les  jours  corn- 
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battus  par  les  rJflexions,  mgis 
ils  en  triomphent  aussi  tous  ler; 
jours. 

A  ces  mots,  le  comte  sen- 
tit renaître  quelques  soupçons  : 
Cruelle  Sophie  ,  s'écria-t-il ,  c'ea 
est  donc  fait  !  la  raison,  ou  plu- 
tôt de  coupables  scrupules  vous 
ont  engagée  à  me  trahir... 

—  Vous  allez  me  faire  des  re- 
proches. Je  veux  bien  vous  de'- 
sabuser ,  ma  réputation  même 
est  intéressée  à  vous  détromper  ; 
mais,  ingrat,  ma  faiblesse  poui* 
vous  entre  bien  pour  quelque 
chose  dans  le   sein  que  je  vais 

prendre  pour  me  disculper 

Sophie  ne  put  retrnir  quelques 
larmes.  Le  comte  s'en  aperçut: 

I.  il 
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Je  suis  instruit  de  tout,  s'écrïa-t-iï, 
qu'ai-je  besoin  Je  votre  justifica- 
tion ,  s'il  est  vrai  que  votre  cœur 
soit  toujours  à  moi?  Arrêtez  vos 
larmes,  belle  Sophie,  elles  sont 
précieuses  à  mon  amour...  Elle 
lui  tendit  la  main  ;  il  la  baisa  ,  la 
serra  entre  les  siennes...  Je  suis 
trop  heureux,  s'écria-t-il  encore, 
puisque  je  retrouve  ma  chère  So- 
phie, et  que  je  la  retrouve  aussi 
belle  et  aussi  tendre  que  jamais... 
M.  de  Sulignac  conta  ce  qu'il 
avait  eu  à  souffrir  de  son  père. 
Sophie    prit   de    là  occasion  de 
l'inviter  à  s'en  retourner  au  plus 
vite.  lien  sentit  la  nécessité,  et 
promit  de  se  rendre  à  cet  avis. 
On  s'engagea  à  s'écrier  aussi  sou- 
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vent    qu'il    sérail     possible.    On 

tâcha  de   prévoir  tous  les  acci- 
dens. 

Enfin,  le  baron,  qui  compla't 
leur  avoir  laissé  suffisamment  de 
tems  ,  et  qui  s'ennuyait  passable- 
mentavecla  veuve,  le.;  fit  avertir 
qu'il  venait  les  rejoindre. 

M.  de  Prinaaid,   instruit  que 
M.  de  Sàlignae   devait  partir,  le 
ipèïiie  jour.  lui  procura  encore 
un  instant  d'entrevue  avec  sou 
amante.    Il  en   profita  en  amant 
tendre,  mais  respectueux.  L'in- 
dispensable nécessité   de    partir 
lui    arracha     quelques    soupirs, 
auxquels   l'intérêt   qu'y    prenait 
Sophie    mêla   uue    douceur   quï 
n'est  connue  que  des  amans.  ( 
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pendant  il  fallut  quitter  la  par- 
tie. Laviiîe  attendait  depuis  une 
heure.  Il  pressait  son  maître  de 
revenir  à  Paris.  SaîîgnaÇ  ne  pou- 
vait plus  s'éloigner.  Il  IWîssfitt 
dans  le  château  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher.  Enfin  ,il  se  détermina. 
Il  témoigna,  en  mille  manières, 
sa  reconnaissance  au  baron.  Il 
lui  promit  de  lier  une  étroite 
amitié  avec  son  fils,  et  de  l'in- 
troduire dans  des  compagnies 
propres  à  le  former.  Il  l'engagea 
même  à  le  mettre  dans  les  mous- 
quetaires pour  ie  rompre  à  tous 
les  exercices  de  sa  condition. 
Enfin,  il  partit  content  de  son 
voyage. 

Nous    avons  dit  que  madame 
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d'Accsfa  avait  prétexte  des  con- 
fidences intéressantes  pour  tirer 
à  part  le  baron.  Lui  qui  voulait 
favoriser,  aussi  long-tems  que  la 
chose  serait  possible,  Sojshie  et 
Je  comte,  y  avait  assez  bien  ré- 
pondu, et  même  au-delà  des  es- 
pérances de  la  veuve,  qui  ne 
s'attendait  plus  à  rien  ,  après  les 
inutiles  tentatives  qu'elle  avait 
faites  depuis  quelque  tems-  M. 
dePrimard,  pour  ménager  plus 
de  tems  à  nos  deux  amans-  y  et 
pour  satisfaire  l'envie  qu'il  avait 
de  procurer,  à  M.  de  iVIoutau- 
bri,  la  fortune  de  madame  d'A- 
costa,  lui  parla  de  ce  jeune 
homme. 
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Vous  êtes  sans  enfaus  ,  ma- 
dame, lui  dit -il,  et  quoique 
mademoiselle  de  Poinville  vous 
soit  chère,  il  n'est  pas  dit  pour 
cela  que  vous  ne  puissiez  aspirer 
à  un  autre  hj^men.  Vous  m'avez 
fait  la  grâce  de  penser  à  mon  Mise 
Il  est  aussi  sensible  que  moi  à 
vos  bontés  ,  mais  outre  qu'il  est 
encore  bien  jeune,  et  que  d'ail- 
leurs 1p  coi  seulement  du  père  de 
voire  aimable  cousine  étant  in- 
dispensable ,  il  faut  se  résoudre 
à  l'attendre.  D'aibVursla  maiu  de 
la  charmante  Sophie  est  une  asicz 
grande  fortune  pour  lui  ,  sans 
qu'il  en  prétende  d'autre.  A  mon. 
exemple,  il  peut  se  conteri  er  du 
peu  que  je  lui  laisserai». 
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Un  jeune  homme  de  condition 
fort  aimable  ,  et  (fui  a  toutes  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  , 
vous  aime  ,  madame  ,  et  soupire 
en  secret  pour  vous ...  —  Mais  , 
que  n'a-t-ïl  parlé  .,  répondit  la 
veuve,  qui  prenait  le  discours  du 
baron  du  meilleur  côté  ?  S'il  est 
tel  que  vous  voul  zme  le  faire 
croire ,  je  ne  lui  aurais  jamais  su 
mauvais  gré  de  m'ai  mer. 

La  timidité  l'a  retenu  jusqu'i- 
ci ,  répliqua  le  baron C'est 

M.  de  Montaubri ...  —  Oh  !  je 
n'aime  pas  les  <,fens  qui  font  des 
livres,  repai  lit-elle  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  lui  suppose  pas  grands 
sentimens  depuis  que  je  l'ai  vu 
butlre  impitoyablement  son  plus 
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beau  chien,  parce  qu'il  mangeait 
un  perdreau.  A  ce  propos  ,  M. 
de  Primard  faillit  à  perdre  la 
gravité  nécessaire  dans  la  cir- 
constance; mais  il  continua  très 
décemment  :  Hélas  !  madame , 
j'aurais  disputé  à  toute  autre 
l'honneur  de  vous  être  uni  ,  si 
un  fils  qui  m'est  cher  ne  gênnit 
mon  goût ,  et  si  je  ne  craignais 
que  d'autres  enfans  ne  parta- 
geassent avec  lui  ma  médiocre 
fortune.  Ce  serait  un  espèce  d'in- 
justice que  je  lui  ferais.  Que  ne 
puis  je,  madame,  suivre  en  tout 
point  ma  véritable  inclination  ! 
j'ose  même  penser  que  vous  me 
rendrez  justice. 

Mais  je  ne  vois  pas,  reprit  la 
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veuve,  ce  qui  vous  fait  prendre 
si  vivement  \:s  intérêts  de  M.  (le 
Montaubri  ,  et  pourquoi  vous 
voulez  absolument  me  le  don- 
ner. .  .  N'en  parlons  donc  plus, 
madame  ,  répondit  le  baron  ,  et 
que  voire  cœur  désormais  me 
reste  tout  entier.  C'est  bien  dit  , 
répliqua  naadame  d'Acosta.  Mais 
comme  (otite  nouveauté  lui  faisait 
plaisir  :  Dites  néanmoins  ,-  ajouta 
t'elle  ,  à  M.  de  Montaubri ,  qu'il 
feu!  parler.  Quand  on  aime,  il 
faut  le  dire. 

Tel  fut  à  peu  près  l'entretien 
du  baron  et  de  la  veuve  ,  tandis 
que  les  deux  jeunes  amans  ai  ran- 
geaient leurs  affaires. 

Mme.  d'Acosta  était  retournée 
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dans  son  cîiâfeau  avec  Sophie. 
Elle  lui  parla  beaucoup  du  jeune 
cavalier  avec  qui  elles  avaient 
dîné'  ensemble  chez  monsieur  de 
Primard.  So  hie  répondit  modes- 
tement ,  et  presqu'en  rougissant. 
Ensu'te  la  veuve,  qui  était  tou- 
jours pressée  de  faire  confidence, 
lui  dit  qu'on  lui  avait  proposé  un 
parti  qui  n'était  pas  riche  à  îa 
vérité,  mais  dont  Ja  noblesse  et 
le  mérite  personnel  compensaient 
bien  le  défaut  de  fortune;  mais 
que  lui  ayant  destiné  tout  son 
bien  ,  elle  ne  pouvait  se  résoudre 
à  nn  second  hymen.  Sophie,  dont 
l'intérêt  n'avait  jamais  souillé  la 
belle  âme  ,  et  qui  d'ailleurs  ne 
comptait  en  aucune  façon  sur  la 
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succession  de  sa  cousine,  maigre 
ses  offres  généreuses,  lui  conseilla 
très-fort  de  se  marier ,  si  son  goût 
l'y  portait,  et  l'assura  que  rien 
ne  pouvait  la  flatter  d'avantage 
que  sa  satisfa;  tioD. 

Madame  d'Acosta  ,  qui  pensait 
devoir  être  autorisée  par  l'aveu  de- 
Sophie  ,  songea  désormais  très 
sérieusement  à  ce  qu'on  lui  avait 
proposé. 

Mademoiselle  de  Poinville  se 
retira  dans  sa  chambre  avec  sa 
gouvernante,  et  là  donna  un  libre 
cours  à  ses  senlimens.  Monsieur 
de  Salignac  lui  était  plus  cher  que 
jamais.  Elle  ne  se  ressouvint  de 
ce  qu'elle  avait  souffert  la  veille, 
que  pour  se  livrer  à  l'innocente 
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"joie  que  son  cœur  goûtait  alors, 
Ma  bonne  ,  disait-elle  ,  M.  de 
Primard avait  détrompé  le  comte; 
j'ai  aîné  avec  lui  aujourd'hui  }  il 
m'aime  toujours.  . .  Hélas  .'com- 
ment pourrai-jg  le  haïr. 

Martine  se  fît  conter  toutes  les 
circonstances  du  raccommode- 
ment. Ce  détail  intéressait  trop  le 
cœur  de  sa  maîtresse  pour  s'y 
refuser.  Martine  pleura  presque 
de  joie  eu  voyant  celle  de  Sophie. 
Doux  momens  ,  que  j'ai  passés 
avec  lui  !  s'écria  cette  be!Ie  per- 
sonne. En  vain  la  rigide  vertu 
les  désavoue,  mon  cœur  n'est  pas 
d'accord  avec  elle.  Le  ciel  con- 
naît la  pureté  de  mes  sentimens, 
et  coml)ien  ils  sont  éloignés  de 
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Tidee  même  du  crime  !  Faudrait- 
il  qu'un  dérangement  de  fortune 
me  les  interdît  à  pre'sent  ,  tandis 
qu'auparavant  ils  étaient  ver- 
tueux ?  IVon.  Ce  n'est  pas  sur  ce 
que  les  hommes  en  peuvent  pen- 
ser que  je  fais  consister  mon  in- 
nocence. D'ailleurs,  y  a  t'il  encore 
une  distance  si  considérable  entre 
le  comte  et  moi  ?  On  peut  décou- 
vrir le  misérable  qui  a  enlevé  les 
dépôts  dont  mon  malheureux 
père  était  chargé.  S'il  recouvre 
sa  fortune,  voilà  désormais  toutes 
mes  espérances  fondées.  Mais  , 
où  est-il  ce  cher  auteur  de  mes 
jours  ?  Téméraire  espoir  !  Non  , 
jamais  le  ciel  ne  me  rendra  ce 
que  j'ai   perdu.   Pourquoi  mon. 

I.  12 
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père  s'obstine  t'il  à. me  cacher  le 
lieu  de  sa  retraite  ?  Doute  t'il  de 
ma  discrétion  ?  Craint-il  de  donner 
quelques  consolations  à  la  plus 
tendre  des  filles?  Sophie  ne  put 
refuser  quelques  larmes  à  ces 
tristes  idées.  Martine,  dans  ces 
occasions  là  ,  tenait  toujours  très 
ficlelle  compagnie  à  sa  jeune  mai- 
tresse. 

Les  femmes,  quelques  bonnes 
qualités  qu'eUes  aient  d'ailleurs» 
ont  le  cœur  tendre  :  c'est  une 
bonne  raison  pour  qu'elles  soient 
fort  sujettes  à  pleurer.  Peu  do 
chose  les  affecte ,  et  il  en  est 
même  que  peu  de  chose  fait 
passer  de  la  peine  la  plus  acca- 
blante à  la  plus   indécente  joief 
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Un  mari,  un  amant  est  un  meub!e 
pour  une  jeune  personne  ;  lui 
manque  t'il  dans  l'instant  qu'elle 
ledesne,  les  larmes  coulent  ;  un 
autre  objet  les  dissipe  t'il  ,  les 
larmes  cessent.  Il  en  est  même 
qui  ont  un  plaisir  singulier  à  se 
forger  exprès  des  chimères  pour 
s'attrister.  C'est  un  amusement 
pour  elles.  On  aurait  tort  d'y 
trouver  à  redire  ;  chacun  a  son, 
goût. 

Sophie  n'était  pas  tout  à  fait 
dans  ce  cas  là  ;  elle  avait  de 
réelles  raisons  de  s'affliger  ;  ses 
larmes  et  sa  douleur  éîaîent  même 
souvent  estimables.  Mart'n?  , 
dont  le  principal  emploi  ,  depuis 
quelque  tems,  était  de  consnlcr 
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sa  maîtresse  ,  ce  s'épargna  pris 
plus  cette  fois  que  les  autres'.  La 
satisfaction  qu'avait  goûtée  ma- 
demoiselle  de  Poinville  avec  son 
amant  contribua  plus  que  iovA  le 
reste  à  lui  faire  onllier  ses  cha- 
grins. Elle  fit  part  à  sa  gouver- 
nante de  ce  que  venait  de  lui 
confier  sa  cousine  3  au  sujet  d'un 
mariage  qu'elle  méditait  pour  son 
propre  compte.  Sophie  n'avait  pas 
eu  seulement  la  curiosité  de  de- 
mander le  nom  du  prétendu  ,  et 
elle  ne  se  mit  guères  en  peine  de 
]r  deviner.  Marline  ,  qui  impru- 
demment dévorait  déjà  des  yeux  la 
succession  de  madame  d'Acosta  , 
assez  bonne  connaisseuse  sur  cet 
article ,  ne  douta  pas  qu'elle  ne  se 
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remariât.  Serviteur.,  par  consé- 
quent ,  dit-elle  ,  aux  biens  que 
nous  avions  à  en  espérer.  La  lxL'e 
personne  reprit  doucement  sa 
gouvernante  de  son  avidité  ,  et 
lui  remontra  que  sa  cousine  était 
trop  jeune  pour  donner  des  es- 
pérances prochaines  à  ses  héri- 
tiers, et  qu'une  douzaine  d'années 
de  plus  ou  de  moins ,  ne  fonde 
personne  à  croire  qu'il  mourra 
plutôt  ou  plus  tard. 

M.  de  Primard  avait  fait  un 
furieux  sacrifice.  Mais  t  avec  sou 
bon  sens  ,  il  s'était  parfaitement 
bien  aperçu  que  M.  de  Salignac 
était  l'amant  heureux  ,  et  que 
tous  ses  efforts  seraient  inutiles 
pour  le  supplanter.  II  avait  enfin 

I.  *a. 
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servi  sa  profilé  aux  dépens  de 
son  amour.  Il  souffrait  ,  mais  sa 
résolution  était  prise  de  ne  voir 
Sophie  que  le  moins  qu'il  pour- 
rait ,  de  peur  d'entretenir  une 
flamme  qu'il  avait  toutes  \vs  rai- 
sons du  monde  d'étouffer. 

Heureux  l'amant  qui  se  com- 
mande assez  pour  avoir  la  force 
de  prévenir  les  suites  d'une  pas- 
sion ,  par  une  attention  conti- 
nuelle à  ne  lui  point  donner  d'a- 
limens  !  Il  en  coûta  beaucoup  au 
baron  pour  venir  à  bout  d'assurer 
sa  tranquillité.  S  il  y  réussit ,  ce 
ne  fut  qu'après  bien  des  combats. 
Je  pense  que  généralement  le 
succès  dépend  de  la  bonne  vo- 
lonté. Le  baron  avait  en  tête  \e 
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parti  qu'il  avait  proposé  à  ma- 
dame d'Acosfa.  M.  de  Montaubri 
vint  un  jour  le  voir,  et  ii  lui  confia 
les  avances  qu'il  avait  faites  pour 
lui.  Montaubri  le  remercia  sincè- 
rement. Il  était  ne'anmoins  exac- 
tement informé  du  commerce  de 
M.  de  Primard  avec  la  veuve  ; 
mais  il  n'était  pas  public,  d'ail- 
leurs quelle  est  la  veuve  qui  soit 
si  scrupuleuse  ?  Il  fallait  passer 
par  dessus  bien  des  petites  ré- 
fleciions.  Et  puis  ou  ne  la  prenait 
que  pour  le  bien.  M.  de  Mon- 
taubri ne  pensa  seulement  pas  à 
former  des  difficultés  ,  et  il  pressa 
instamment  le  baron  de  terminer 
l'affaire  ,  et  le  même  jour  ils 
allèrent  ensemble  chez  madame 
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d'Acosfa,  On  ménagea  à  Mon~ 
taubriune  entrevue  avec  la  veu- 
ve ,  et  M.  de  Piûmard  ,  pendant 
ce  tems  là  ,  évita  constament 
mademoiselle  de  Pomville ,  de 
peur  d'entretenir  une  flamme 
qu'il  s'appliquait  à  éteindre. 

Montaubri  se  conduisit  si  bien 
dans  ^entrevue  ,  et  joua  si  dé- 
cemment le  rôle  d'amant^  que 
la  veuve  fut  enchantée  de  sa  con- 
quête. Il  avança  ,  on  ne  peut 
mieux,  ses  affaires  ;  et  par  une 
conduite  prudente  ,  il  ne  les 
porta  pas  au  point  où  il  aurait 
pu  les  pousser. 

Depuis  ce  tems  ,  le  baron  fut 
presqu'entièrement  oublié ,  soit 
qu'on  fut  indisposée  de  longue 
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main  contre  lui,  à  cause  de  sa 
nonchalance  soitque  la  nouveauté 
eut  plu.  Il  s'en  consola  aisément , 
et  il  fut  même  enchante"  lorsque 
Montaubri  lui  apprit  qu'on  s'était 
plaint  de  lui,  persuadé  qu'on  ne 
l'importunerait  plus. 

D'autres  entrevues  suivirent 
celle-là.  Montaubri  avait  un  petit 
commerce  secret  ,  autant  que 
cela  se  pouvait,  avec  madame  de 
Boulinot ,  en  dépit  de  son  vieux 
jaloux,  qui  n'avait  pas  la  malice 
de  s'en  douter.  Il  le  rompit  dès 
l'instant  qu'il  entra  en  marché 
avec  notre  veuve. 

La  jeune  dame  ,  abandonnée 
par  son  amant,  en  fut  quitte  pour 
en. faire  un  autre.  Nous  aurons  , 


dans  la  suite  ,  occasion  de  parle? 
d'elle. 

Comme  la  veuve,  en  certaines 
occasions  ,  était  expéditive  ,  et 
que  Montaubri ,  aidé  du  crédit 
du  baron,  et  de  son  propre  mé- 
rite ,  était  pressant  ,  le  mariage 
se  conclut,  à  la  grande  satisfaction 
du  futur,  de  M.  dePrimard,  de 
madame  d'Acosta,  et  de  Sophie 
même,  qui  estimait  beaucoup  son 
Cousin  prétendu.  Elle  n'eut  jamais 
qu'à  se  louer  de  ses  façons. 

Martine  seule  fut  mécontente. 
La  pauvre  fille  souhaitait  tant  de 
bien  à  sa  maîtresse,  qu'il  semblait 
qu'on  lui  enlevait  celui  qu'elle 
n'avait  pas. 

Enfin  ,  pour  n'y  plus  revenir, 
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nos  gens  se  marièrent,  et  désor- 
mais madame  d'Acosla  sera  ma- 
dame de  Montaubri.  Pour  avoir 
changé  de  nom  ,  elle  ne  changea 
pas  de  caractère.  Elle  fut  toujours 
la  même.  II  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  avait  assuré  à  son  mari 
une  pension  fort  honnête  dans 
le  cas  qu'elle  vînt  à  mourir  sans 
enfans. 

La  prévoyance  était  néces- 
saire, et  sûrement  le  lecteur  lui 
aurait  su  mauvais  gré  de  ne  la  pas 
avoir. 

Félicitons  le  baron,  qui  est 
débarrassé  d'une  aventure  qui 
commençait  très  fort  à  lui  peser. 
Plus  libre  qu'auparavant ,  il  s'ap- 
pliqua entièrement  à  se  défaire 
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d'une  passion  dont  toutes  les  sui- 
tes l'effrayaient. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des 
soins  qu'il  y  apporta  ,  ainsi  nous 
n'en  parlerons  qu'au  cas  que  l'oc- 
casion ne  nous  y  engage  absolu- 
ment. 

Sophie  ,  cependant ,  avait  reçu 
une  lettre  du  chevalier  de  Bla- 
mont ,  à  laquelle  ,  suiavnt  son 
goût  et  celui  du  baron,  elle  n'a- 
vait pointfaitde  réponse.  Il  était 
fort  content  d'être  à  Paris  ,  mais 
il  regrettait  sincèrement  sa  chère 
Sophie.  Tous  les  lieux  communs 
de  l'amour  étaient  épuisés  dans 
son  épître.  Il  était  toujours  amou- 
reux ,  même  un  peu  plus  que 
raisonnablement  5  il  commençait 
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néanmoins    à   donner   quelques 
espérances  de  guérison. Monsieur 
de  Primard  assurait  qu'il  en  avait 
bonne  opinion. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  inquié- 
tait Sophie.  Des  nouvelles  bien, 
plus  intéressantes  que  celles-ci  lui 
manquaient.  M.  de  Salignac  ne 
lui  écrivait  point.  Elle  tremblait 
qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque 
malheur.  Elle  confia  ses  peines  à 
Martine  ,  qui  tâcha  de  la  consoler 
à  l'ordinaire.  Elle  ne  doutait  point 
de  la  constance  de  son  amant  : 
que  soupçonner  de  son  silence? 
Sans  doute  son  père  avait  été" 
choqué  de  sa  fuite  ;  elle  redoutait 
pour  lui  les  suites  de  son  indi- 
gnation. 

I.  i3 
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Misère  de  la  condition  hu- 
maine !  Faut-il  que  l'amour  ne  se 
nourrisse  que  de  larmes. 

Une  lettre,  qu'elle  eut  alors  de 
son  père ,  dissipa  pour  quelques 
tems  les  peines   de  l'amour.  Ce 
tendre  père  lui  recommandait  de 
ne  point  s'inquiéter,  et  l'assurait 
qu'il  était  en  lieu  de  sûreté.  Il  ne 
voulait  point  ,  pour  raisons,  lui 
confier  sa  retraite.  Il  lui  donnait 
des  espérances    d'un  racommo- 
dement  de  fortune  ,    et  finissait 
par  d're  que  le  ciel ,  protecteur 
de  l'innocence,  lui  rendrait  tôt 
ou  tard  sa  réputation  et  son  bie«. 
Sophie  baisa  cent  fois  une  lettre 
si  chère.  Elle  venait  de  Paris  par 
la  poste  ,    et  elle  lui  avait  été 
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adressée  au  couvent  où  eîle  avait 
pris  le  parti  d'aller.  Sa  tante  la 
religieuse  la  lui   avait   envoyée  , 
avec  une  de  sa  façon  ,    remplie 
d'exhortations  et  d'avis.  Sophie 
avait  des  raisons  de  croire  que 
son  père  c'ait  caché  à  Paris  ,   et 
n'épargnait  rien  pour  trouver  le 
voleur  des  deux  dépôts.  Elleéîait 
un  peu  plus  tranquille  sur  le  sort 
de  ce  cher  père,  et  rien  ne  pouvait 
mieux  contribuer  à  sa   satisfac- 
tion. Eîle  ne  confia  les  nouvelles 
quelle  venait  d'apprendre  à  pei- 
sonne  ,  pas  même  à  Martine. 

Mademoiselle  de  Poinville  était 
aussi  discrète  que  belle. 

Ses  inquiétudes  sur  son  amant 
recommencèrent   bientôt  u  i\.o- 
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saillir.  I!  est  vrai  que  son  silence 
devenait  séiieux.  Enfin  elle  s'était 
déterminée  à  lui  écrire  sons  Ta- 
rir esse  de  Laville  ,  suivant  leurs 
conventions,  lorsque  Laville  lui- 
même  arriva.  Il  trouva  cette  fois 
Martine  pins  disposée  que  i'autre 
à  lui  procurer  l'occasion  déparier 
à  sa  maîtresse.  D'ailleurs  M.  de 
Montaubri,  à  qui  M.  de  Primard  , 
de  l'aveu  de  Sophie,  avait  confié 
l'intérêt  de  son  cœur,  s'était  en- 
gagé à  lui  procurer  les  moyens 
île  voir  son  amant;  convaincu  de 
la  sagesse  et  de  la  prudence  de 
cette  aimable  personne. 

Laville  entra  donc  chez  Sophie 
sans  opposition.  Mme.  de  Mon- 
taubri  était,  depuis  son  mariage, 
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occupée  à  bien  d'au(res  choses» 
Son  époux  l'avait  enchantée. 

Tvla demoiselle  ,  dit  le  valet  de 
chambre,  à  Pâmante  de  son  maî- 
tre ,  monsieur  le  comte  se  porte 
bien  ,  je  crois  qu'il  vous  aime 
toujours;  mais,  dans  ce  monde  , 
il  faut  s'attendre  à  toutes  sortes 
d'événemens.  Que  signiri?  ce  pro- 
pos, répondit  Sophie  allarmée  ? 
explique-toi.  Pourquoi  ton  maître 
ne  m'a  t'il  pas  écrit  ?  Il  a  de  très 
bonnes  excuses ,  reprit  il  la  larme 
à  l'oeil ,  et  je  vous  prie  par  avance 
de  ne  vous  point  affliger.  Parle 
donc  vile,  répliqua  Sophie  ,  en- 
tièrement accablée.  Que  lui  est  il 
arrivé?  Ai-je  encore  de  nouveaux 
malheurs  à  pleurer  ?  Ali  !  made- 

I.  i3. 
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moîselle,  dit  le  valet-de-chanibre 
en  s'e.sjuynnt  les  yenx  ,  ne  vous 
découragez  point  ;  mais  toul  est 
perdu  pour  vous  et  pour  moi.  .  . 
La  belle  Sophie  ne  put  résister  à 
l'horreur  des  nouvelles  qu'on  lui 
destinait.  Elle  se  jeta  sur  un  fau- 
teuil, où  elle  se  serait  évanouie 
si  Martine,  par  des  précautions 
nécessaires ,    n'eût  prévenu   un 

pareil  accident Achève  de 

me  désespérer  ,  dit-elle  d'une 
voix  mourante  à  Laville  ;  que 
mon  imagination  cesse  de  me 
menacer  de  maux  plus  grands 
peut  être  qu'ils  ne  sont  réelle- 
ment î  Mais  ,  non;  en  vain  je 
voudrais  me  flatter.  Il  respire  , 
l'ingrat  ;  je  suis  contente  ; .  .  Mais 
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il  m'aura  préféré  une  odieuse  ri- 
vale  Non  ,  mademoiselle  , 

non,  reprit  Laville,  %vous  régnez 
trop  absolument  sur  lui  pour 
qu'il  soit  capable  d'un  trait  si 
noir.  Mais, hélas  l  nous  rentrions 
à  peine  à  Pans;  mon  maître  me 
parlait  encore  du  tendre  p'aisir 
que  lui  avaient  causé  votie  vue  et 
vos  sentimens.  .  .  I!  n'y  avait  pas 
lin  quart-d'heure  que  nous  étions 
introduits  dans  la  maison  pater- 
nelle. .  .  onesl  venu  arrêter  mou 
cher  inaîlre  de  la  part  du  roi  ;  on 
l'a  conduit  à  la  Bastille  ,  et  on  m'a 
mis  à  la  porte  avec  d'horribles 
menace^.  Ali 3  ciei  .'s'écria  SOj  h.ie^ 
de  quel  crime  est-il  donc  coupa- 
ble ?y  a-l-il  quelque  danger  pour 
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ses  jours  ?. , . .  La  ville ,  tire-moî 
vite  de  peine.  Il  m'est  plus  cher 
que  jamais.  Les  larmes  coulaient 
en  abondance  pendant  celte  con- 
versation..  .  Je  ne  pense  pas, 
répondit  ce  pauvre  garçon ,  en 
«anglottant,  qu'il  soit  en  prison 
pour  d'autres  raisons  que  son 
Voyage.  M.  son  père,  qui  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  vous  , 
aura  obtenu  une  lettre  de  cachet 
pour  le  faire  enfermer. . .  J'ai  en 
Vain  tenté  toutes  sortes  demoyens 
pour  lui  faire  tenir  une  lettre  ;  je 
fc'ai  pu  réussir,  je  me  suis  bien, 
imaginé  la  peine  que  son  silence 
vous  causerait  9  et  j'ai  volé  de 
suite  pour  vous  avertir  aussifôt  de 
cet  accident . . .  Tu  perds  un  boa 
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maître,  lui  dit  tristement  Sophie; 
mais,  hélas  !  il  serait  inutile  de  te 
le  cacher;  j'y  perds  encore  bien 
plus  que  toi.  Ses  sanglots  entre- 
coupaient ses  paroles.  . .  J'ai  dé- 
ploré et  je  déplore  encore,  made- 
moiselle ,  répartit-il  ,  son  mal- 
heur et  le  votre  plutôt  que  le  mien. 
Il  ne  me  celait  point  ses  senti- 
mens.  Je  suis  sûr  qu'il  est  déses- 
péré, lien  mourra.  J'ai  été  chassé 
de  la  maison  si  brusquement,  que 
je  n'ai  pas  eu  le  tems  d'en  enlever 
mon  petit  équipage.  Il  ne  me  res- 
tait que  peu  d'argent;  j'étais  assez 
riche  des  bontés  de  mon  maitre; 
je  serais  à  plaindre  ,  et  je  me  dé- 
solerais de  la  situation  dans  la- 
quelle je  me  trouve,  si  je  ne  sa- 
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vais  que  celle  de  mon  cher  maître 
est  encore  plus  affreuse.  Que  ne 
puis-je  sacrifier  ma  liberté  pour 
lui  procurer  la  sienne!  Il  n'est 
rien  que  je  n'en  (repris  A  do  bon 
cœur ,  pour  lui  procurer  le  moin- 
dre bonheur.  Non  ,  mademoi- 
selle, ce  n'est  pas  ce  que  je  souffre 
pour  ce  qui  me  regarde  ,  qui 
m'arrache  des  pleurs.  Le  ciel  m'en 
est  témoin  :  je  ne  lui  fais  tous  les 
jours  des  vœux  que  pour  mon  bon 
maître.  C'était  avec  un  torrent  de 
larmes  que  s'exprimait  ce  fidèle 
domestique  Sophie  trouvait  dans 
son  bon  cœur  une  espèce  de  con- 
solation. Elle  était  attendrie,  et 
les  sentimens  de  Lavilie  avaient 
oté  à  ses  pleurs  presque  toute  leur 
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amertume.  Martine  mêlait  sincè- 
rement les  siennes  à  celles  qu'elle 
voyait  couler.  Un  silence  acca- 
blant régna  pour  quelque-lems 
en  Ire  ces  trois  personnes  ;  Sophie 
eut  la  force  de  le  rompre  la  pre- 
mière.Elle  devaii  commencer  par 
reconnaître  l'inviolable  et  le  ten- 
dre attachement  de  Laville  pour 
son  maître;  aussi  n'y  manqua-t- 
eîle  pas.  Le  pauvre  garçon  était 
sans  ressources.  Que  le  ciel  puisse 
un  jour  te  récompenser  de  ton  bon 
cœur  et  de  ta  fidélité,  lui  dit-elle: 
compte  sur  moi  tant  que  je  serai 
en  état  de  te  faire  du  bien  ;  puis, 
adressant  la  parole  à  Martine  : 
Vas  ,  lui  dit-elle,  prendre  douze 
louis ,  apporte-les  moi  ;  Laville 
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connaîtra  par-là  ce  que  je  vou- 
drais être  en  état  de  faire  pour  lui. 
Non  ,  mademoiselle  ,  non  ,  s'é- 
cria  t  il  :  attendez  ,  pour  satisfaire 
votre  générosité  3  que  monsieur 
votre  père  ait  recouvré  sa  fortune* 
Je  suis  assez  payé  de  mes  faibles 
services ,  par  le  plaisir  que  j'ai  à 
les  rendre.  Que  ne  suis-je  plus 
pauvre  encore  et  vous  voir  heu- 
reuse avec  mon  bon  maître!  Il 
fallait  que  Martine  fût  réellement 
attendrie  au-delà  de  toute  expres- 
sion ,  pour  aller  chercher  avec 
empressement  la  somme  qu'on 
lui  avait  demandée ,  et  l'apporter 
presqu'aussi-tôt. Mais  Sophie  avait 
beau  presser  le  fidèle  valet-de- 
cnambre   d'accepter  ce  don,  il 
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s'obstinait  à  le  refuser.  Mademoi- 
selle, lui  disait- 1  ^  si  vous  lisiez 
dans  mon  cœur  >  vous  verriez  que 
l'intérêt  ne   me  fait    point  agir. 
C'est  le  zèle,  c'est  l'amour  que  j'ai 
pour  monsieur  le  comte  ,  qui  m'a- 
îiimenkNe  me  faites  point  perdre 
par  vmve  générosité,   le   plaisir 
que  je  ressens  à  remplir  mon  de- 
voir. Je  me  porte  bien  ,  dieu  mer- 
ci ,  et  je   puis  travailler.  Je  me 
suis  mis  à  faire  des  commissions 
à  Paris  ,  et  j'espère  que  ce  métier 
me  donnera  bientôt  occasion  de 
faire  parvenir  de  vos  nouvelles  à 
mon  maître  ,  et  d'en  recevoir  des 
siennes...  Il  fallut  que  Sophie  lui 
ordonnât  plusieurs  fois  de  pren- 
dre les  douze  louis , et  leâmenaçât 
I.  14 


de  son  ressentiment  et  de  celui 
du  corale  ,  pour  l'y  engager. 

Retourne  à  Paris  ,  lui  dit  , 
Sophie,  n'abandonne  pas  de  vue 
les  intérêts  de  ton  maître  ;  ins- 
truis-moi de  ce  que  tu  pourras 
découvrir  :  ne  nie  laisse|Éas  en 
proie  à  mes  incertitudes  ,man« 
des-moi  le  bien  comme  le  mal  9 
et  sois  sûr  de  ma  reconnaissance 
et  de  celle  du  comte. 

Laviîle,  ne  trouvant  plus  d'ex- 
pression pour  peindre  sa  douleur 
et  remercier  Sophie  ,  se  retira 
pénétré  de  ses  bontés  ,  et  reprit 
le  chemin  de  Paris. 

Mademoiselle  de  Poinville  , 
fut  plongée  pendant  quelques 
jours  dans  la  plus  affreuse  tris- 
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tesse.  Elle  ne  voulait  recevoir 
aucune  consolation.  Sa  cousine  , 
n'en  fut  p~s  autrement  affectée  , 
parce  qu'elle  avait  un  époux  hon- 
nête homme,  qui  se  prêtait  à 
toutes  les  occupations  qu'elle  lui 
donnait  }  aufant  que  la  chose 
était  possible.  Mais  ,  M.  de  Mon- 
taubri  ,  s'intéressa  sincèrement 
à  l'affliction  de  cette  belle.  Il  la 
pressa  si  cordialement  de  lui  con- 
fier le  sujet  de  sa  douleur  ,  qua 
convaincue  d'ailleurs  de  sa  façon 
de  penser,  elle  ne  put  le  refuser. 
Quand  elle  lui  eut  fait ,  en  amante 
affligée  le  détail  de  ses  peines  : 
Ce  n'est  pas  cela  ,  lui  dit  son 
cousin  ,  en  lui  serrant  la  main  ; 
consolez  -  vous    ,      ma     pauvre 
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Sophie  ,  et  dieu  vous  préserve 
de  plus  grands  maux.  J'avoue 
qu'il  est  triste  à  un  cœur  comme 
Je  vôtre  d'occasionner  innocem- 
ment à  un  amant  la  perte  de  sa 
liberté,  et  de  voir  par  là  un  ten- 
dre commerce  suspendu.  Mais  , 
je  vous  réponds  qu'il  ny  a  d'au- 
tres danger  que  celui-là.  J'ai  été 
enfermé  à  la  Bastille  ,  pour  cas 
plus  graves  que  lui.  On  y  est 
bien  traité  \  il  ne  vous  manque 
nsiî.  Le  coin îe  ,  sûrement  s'y 
porte  aussi  bien  que  votre  sou- 
venir peut  le  lui  permettre  ;  il 
vous  aime  toujours  ;  et  après  un- 
mois  tout  au  plus  de  détention  , 
vous  le  trouverez  plus  tendre  et 
plus   aimable    que    jamais.    Ne 
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vous  affligez  donc  pas  si  fort  , 
ma  chère  cousine  ,  et  un  peu 
de  courage.  Pour  vous  dissi- 
per ,  allons  diner  chez  le  baron  , 
où  il  faudra  bien  se  garder  de 
porter  toutes  ces  noires  inquié- 
tudes. 

Sophie  s'excusa  de  celle  par* 
tie.  Montaubri  la  remit  par  com- 
plaisance à  un  autre  jour,  et  on 
lui  en  sut  bon  gré. 

Il  avait  réellement  plus  ras- 
suré sa  belle  cousine  ,  que  ses 
propres  réflexions  ,  et  celles  de 
Martine.  Il  restait  cependant  à 
cette  belle  affligée  un  fond  de 
mélancolie  bien  excusable  ,  et 
qu'elie  tâchait  de  renfermer  le 
plus  qu'elle  pouvait. 

I.  14. 
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Lorsque  Martine  vit  de  la 
diminution  dans  la  douleur  de 
sa  maîtresse  ,  elle  revint  à  son 
caractère;  et  se  souvenant  avec 
étonnemenl  de  !a  somme  qu'a- 
vait emporté  Laville  :  Madem  >i- 
sejle,  dit-elle  à  Sophie  ,  savez- 
Vous  bien  que  ces  douze  louis  ont 
fait  une  furieuse  brèche  à  notre 
petit  trésor  ?  iJ  faudra  être  plus 
économe  une  autre  fois.  Vrai- 
ment ,  c'est  que  l'argent  s'en  va 
plus  vite  qu'il  ne  vient.  Deux 
écus  de  six  francs  faisaient  une 
récompense  fort  honnête  pour 
un'  valet  -  de  -  chambre.  Sophie, 
essaya  doucement  de  lui  faire 
entendre  raison,  et  n'y  pouvant 
réussir,  elle  changea  de  propos. 
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Bon  ,  bon  ,  dit  la  gouvernante  , 
en  secouant  la  tête,  quand  no- 
tre argent  sera  dépensé  ,  nous 
en  retrouverons  où  nous  pour- 
rons . 

Madame  de  Montaubri  ,  qui 
depuis  son  hymen  n'avait  pas 
mis  Je  pied  dans  l'appartement 
de  sa  nièce  ,  y  parut  dans  ces 
entrefaites.  En  vérité, lui  dit-elle- 
ma  chère  ,  j  ■  suis  honteuse  de  ne 
vous  avoir  pas  vue  tous  ces 
jours  -  ci  en  confidence  ;  mais 
quand  on  a  un  jeune  époux,  aima- 
ble ,  et  complaisant  comme  le 
mu  n  ,  ou  n'a  jamais  de  temps  de 
reste. 

On  a  beau  débiter  des  épigram. 
mes  contre  le  mariage  ,  ma  loi  je 
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le  (rouvre   bel   et  bon  3  surtout 
quand  on  rencontre  aussi  heureu- 
sement que  moi.  Je  n'ai  qu'à  me 
louer  du  premier  ,  et  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  son  éloge  qu'en 
le  comparant  au  second.   Vous 
ne  m'avez  plus  rien  dit  du  cheva- 
lier ,*  je  suis  certaine  qu'il  vous  a 
déjà   écrit    plusieurs   fois,   et  je 
pcnseque  vous  lui  aurez  répondu* 
Avertissez  moi  si -tôt  que  vous 
aurez    des   nouvelles    de    votre 
père ,  et  en  votre  faveur  je  ferai 
les    premières    démarches  pour 
nous  réconcilier,  et  je  lui  deman- 
derai son  aveu  pour  votre  hymen. 
Vous  en  serez  contente  ,  je  gage, 
et  vous  me  remercierez  de  vous 
i'avoir  procuré.  Il  est  bel  homme; 
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il  reviendra  de  Paris  ;  avec  tm 
air  maniéré  ;  il  vous  aime  ;  il  a 
cln  bien. ..  Eli  !  mon  dieu!  Que 
faut-il  de  plus?  allons,  montrez- 
moi  vite  les  lettres  du  pauvre 
chevalier  ,  parce  que  je  suis  pres- 
sée de  retourner  vers  M .  de 
Montaubri ,  dans  son  cabinet  où 
il  m'apprend  la  géographie,  avec 
des  récompenses  si  flatteuses  et  si 
jolies  ,  quand  je  réussis...  Ah,  ma 
chère  Sophie  ,  que  n'ètes-vous  à 
même  d'en  goûter  les  douceurs  ? 
et  que  ne  puis-je  décemment  vous 
les  faire  connaître  ?  . 

Je  vous  remercie  ,  madame  , 
répondit  la  cousine  ,  en  rougis- 
sant ,  de  votre  bonne  volonté. 
Ce  n'est  par  la  première  fois  que 
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j'en  ai  reçu  des  preuves  avec  re* 
connaissance.  Cependant  il  est 
Lien  des  choses  sur  lesquelles 
mon  âge  et  mon  état  m'interdit 
même  la  plus  légère  réflexion. 
Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Bla* 
mont,  il  est  vrai  qu'il  m'a  écrit 
deux  fois  ,  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  vous  importuner  j  et  j'ai 
remis  ses  lettres  à  M.  son  père, 
qui  me  les  a  demandées.  Au 
reste, je  le  croisa  présent  moins 
amoureux  qu'auparavant  :  du 
moins  sa  seconde  leftre  parait- 
elle  fort  déroger  à  la  tendresse  de 
la  première.  J'ai  lieu  de  penser 
que  tout  ce  qu'il  en  a  fait  n'a  été 
qu'un  jeu...  — Àh^  jeu  ,  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  je  m'y  connais  ;  et 


<»7») 

si  ce  n'est  une  bonne  passion  que 
la  sienne,  jamais  il  n'y  en  a  eu. 

—  Madame,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
m'aurait  gagné  son  estime 

—  Estima  9  vous  pouvez  ,  sans 
rien  craindre  ,  donner  à  ses 
sentimens  le  nom  d'amour. ..Voilà 
comme  toutes  ces  jeunes  filles 
sont.  Elles  ont  des  scrupules 
étonnans  à  nommer  les  choses. 
Ce  qui  est  amour  est  amour }  ce 
qui  est  estime  est  estime  ;  et  l'un 
diffère  très  fort  de  l'autre.  Il  n'y 
a  pas  encore  bien  long -temps 
que  j'étais  aussi  jeune  que  vous  ; 
et  vous  m'avouerez  qu'à  présent, 
même  à  trente  ans  ,  on  ne  doit 
pas  se  dire  vieille.  Deux  mariages 
changent  furieusement  une  jolie 
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femme .  On  me  trouvait  quelques 
appas  ,  et  pour  le  moins  autant 
que  vous  vous  en  croyez... 
—  Mais  ,  ma  cousine  ,  je  ne  m'en 
crois  point  ,  ou  du  moins  je  ne 
les  prône  pas...  —  C'est  pour  vous 
faire  comprendre  ,  que  je  n'ai 
jamais  fait  de  difficulté  de  donner 
aux  choses  les  noms  qui  leur 
conviennent ,  et  que  ma  naïveté 
plaisait  d'avantage  que  la  fade 
retenue  de  bien  des  gens.  —  Dites- 
moi ,  ma  chère  tante  ,  répliqua  , 
Sophie,  la  larme  à  l'œil ,  par  où. 
j'ai  mérité  les  repro  lies  que  vous 
paraissez  me  faire  ?  Madame  da 
Montaubri  ,  ne  savait-elle  même 
pourquoi  elle  l'avait  chagrinée  , 
et  elle  ignorait  totalement  si  elle 
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l'avait  fait.  Elle  en  fut  très-fâthéf , 
et  l'embrassant  de  bon  cœur  elle 
Ja  quitta  ,  en  lui  disant  qu'elle 
allait  prendre  une  leçon  de  géo- 
graphie ,  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Montaubri. 

Sophie  reçut  bientôt  une  lettre 
de  Laville,  qui  lui  mandait  que 
les  choses  étaient  toujours  dans 
le  même  état ,  mais  que  le  suisse 
du  père  de  M.  de  Salignac  , 
qu'on  n'avait  point  soupçonné 
dans  tout  ce  qui  s'était  passé  , 
l'avait  assuré  qu'on  songeait  à 
rendre  la  liberté  à  son  maître  , 
parce  que  la  guerre  étant  décla- 
rée, on  lui  avait  obtenu  un  régi- 
ment ,  et  qu'il  devait  entrer  en 
campagne  au  premier  jour.  Ces 
I.  i5 
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nouvelles  rassurèrent  de  plus  en 
plus  mademoiselle  de  Poinville, 
qui  aimait  bien  mieux  sentir  son 
amant  loin  d'elle  avec  sa  liberté, 
que     de    causer    davantage    sa 
détention.  Elle  espérait  qu'il  lui 
écrirait  de  l'armée  aussi  souvent 
qu'il  le  pourrait;  et  si  les  hasards 
qu'on  court  dans  la  guerre  i'ar- 
] armaient  quelquefois ,  el!e  remet- 
tait ces  pensées  comme  indignes 
de  son  amant ,  et  d'une  personne 
que  la    tendresse  la    plus    pure 
i&téressait  à  sa  gloire. 

Le  chevalier  de  Blamont  lui 
écrivait  aussi  à-peu-près  dans  le 
même  temps.  Quoique  Sophie  , 
ne  lui  eût  point  répondu  ,  les 
reproches  qu'il  lui  en  faisaient 
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étaient  si  languïssans  qu'on  voyait 
aisément     qu'ils     n'étaient    pas 
dictés    par    des    senti  mens    bien 
■vifs.  Mademoiselle   de  Poinville 
était  ravie   de  son   inconstance, 
Son    bon    cœur  ,    intéressé    de 
voir  finir  une  passion  à  laquelle 
elle   ne  pouvait   répondre  ,    lui 
laissait  goûter  l'espérance  de  n'a- 
voir plus  à  combattre  un  amant 
importun  ,  qui  aurait  pu  encore 
altérer  dans   l'occasion  les  sen- 
timens  du  comte,  pour  quelque 
tamps. 

D'autres  objets  à  Paris  avaient 
disj-ïpé  Blamont  ,  et  lui  avaient 
fait  oublier  sa  première  inclina- 
tion ,  ainsi  que  l'avait  prévu  de 
Montaubri.   Le  baron  avait  mis 
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son  fils  dans  les  mousquetaires., 
et  quoiqu'il  eût  réellement  à 
eœur  qu'il  ne  fréquentât  que  de 
bonnes  compagnies  ,  des  jeunes 
gens  de  son  corps  lui  en  avaient 
procurées  qui  ne  répondaient 
pas  tout-à-fait  à  l'intention  du 
père.  Un  jeune  homme  neuf, 
transplanté  de  province  à  Paris  > 
pour  se  décrasser,  a  un  tribut  à 
payer  pour  les  plaisirs  qu'il  y 
attend.  Depuis  un  mois  que  le 
chevalier  y  était,  il  ne  devait  plus 
rien  de  cecôlé-là;  et  s'il  eût  daté 
les  lettres  qu'il  avait  adressées  à 
Sophie  ,  du  lieu  même  où  il  les 
écrivait  ,  elle  aurait  été  convain- 
cue qu'il  avait  porté  ses  vœux 
de  bien  d'autres   côtés  %  ou  du 
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moins  }  il  eût  été  aisé  de  ]e  lui 
faire  remarquer.  Le  baron  était 
instruit  de  tous  les  premiers  pas 
de  son  fils  dans  le  chemin  de  la 
galanterie  ,  et  de  ce  qu'il  lui  en 
coûtait  pour  s'y  être  aventuré  ; 
mais  il  n'était  pas  fâché  qu'il  aquit 
par-là  une  expérience  nécessaire 
à  ses  dépens,  et  oubliât  entière- 
ment ce  qu'il  avait  laissé  en  pro- 
vince. L'air  de  Paris  est  conta- 
gieux pour  l'infidélité.  M.  de 
Primard  ,  le  savait.  Ainsi  il  fut 
enchanté  du  changement  de  son 
(ils  sans  en  être  surpris  3  parce 
qu'il  s'y  attendait  ;  au  reste  ,  il 
l'eût  volontiers  tenu  quitte  des 
circonstances  qui  l'accompa  - 
I.  i5; 
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gnaient.    Mais  il  s'en    consolait 
en  vue  d'un  plus  grand  bien. 

Le  (hevalier  se  souvint  si  peu 
de  Sophie  dans  la  suite  ,  qu'il 
ne  lui  écrivit  plus  ;  et  qu'insen- 
siblement même  il  se  dispensa 
de  prier  son  père  ,  dans  ses  let- 
tres,  de  lui  faire  agréer  ses  res- 
pects. 

Sophie  avait  toujours  deux  in- 
térêts bien  chers  qui  l'affectaient 
presque  également.  Tantôt  elle 
donnait  des  larmes  et  des  ré- 
flexions aux  malheurs  de  son 
père ,  et  tantôt  à  ceux  de  son 
amant.  Lesparens  du  comte,  qui 
craignaient  toujours  qu'il  n'ou- 
bliât son  devoir,  s'il  pouvait  jouir 
(\     de  sa  liberté,  et  qu'il  n'entretint 
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fidèlement  un  amour  qu'ils  dé- 
sapprouvaient, étaient  résolus  do 
se  porter  aux  denuières  extré- 
mités, el  de  faiie  mettre  So;>liie 
en  lieu  de  sûreté  ,  si  elle  se  refu- 
sait à  leurs  desseins.  En  consé- 
quence ,  ils  avaient  promis  a  un 
Jeune  homme  sans  fortune  de 
l'appuyer  de  tout  leur  crécit ,  s'il 
voulait  accepter  la  main  d'une 
aimable  personne  ,  sur  le  compte 
de  laquelle  il  n'y  avait  rien  à 
dire.  M.  Thoma  3  c'était  son 
nom  ,  au  Jond  s'embarrassait  fort 
peu  qui  il  épouserait  ,  pourvu 
qu'il  se  trouvât  dans  une  situa- 
tion avantageuse.  Il  était  même 
du  caractère  de  ces  gens  qui  eus- 
sent pris  volontiers  une  femme 
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pour  la  laisser  à  Paris,  et  s'en 
aller  remplir  une  place  de  deux 
mille  écus  à  deux  cents  lieues. 
Ainsi  il  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  rétablissement  qu'on 
lui  proposait  ,  et  ne  s'avisa  pas 
de  creuser  plus  avant.  Le  père 
de  M.  de  Salignac  écrivit 
donc  à  Sophie  pour  la  disposer 
à  ce  mariage  j  et  voici  sa  lettre  : 

«  Je  pense  que  vous  avez  re- 
connu l'impossibilité  de  votre 
union  avec  mon  (ils.  Si 'votre  va- 
nité vous  suppose  encore  des 
droits  ,  gardez-vous  de  tenter  dé- 
sormais de  les  faire  valoir.  Vous 
pourriez  vous  en  repentir.  J'ai 
des  vues  sur  votre  fortune  que 
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j'espère  que  vous  approuverez. 
Un  jeune  homme  de  famille  a 
conçu  pour  vous  les  plus  tendres 
scntimens.  Je  lui  procurerai  des 
emplois  considérables ,  et  je  ne 
vous  conseille  pas-  de  mépriser 
mes  offres.  II  ira  chercher  votre 
aveu  au  premier  jour.  Au  casque 
vous  ignoriez  la  retraite  de  votre 
père,  et  que  vous  craigniez  qu'il 
ne  fasse  un  jour  casser  un  ma- 
riage contraire  à  sa  volonté,  je 
me  charge  de  vous  faire  donner 
un  ordre  du  ministre.  Vous  ne 
pouvez  rien  faire  de  mieux  que 
de  vous  rendre  à  ce  que  je  vous 
propose.  J'attends  votre  réponse. 
Qu'elle  soit  conforme  à  mes 
désirs  ! 

Le  marquis  D....  » 


Quelle  lettre  !  Quel  langage  ab- 
solu !  La  vanité  de  Sophie  n'y  fut 
point  offensée  :  elle  connaissait 
la  distance  qu'il  y  avait  d'elle  au 
marquis.  Mais  qu'il  était  humi- 
liant pour  elle  de  se  voir  ainsi 
traitée  par  un  homme  qui ,  peu  de 
tcms  auparavant ,  lui  rendait  tous 
les  égards  dûs  à  son  sexe;  qui 
mangeait  souvent  à  la  table  de 
son  père.  Est»il  possible  que  la 
fortunepuissesiforten  ravaler  les 
victimes  aux  yeux  d'un  homme 
de  condition  .'  Vaine  amitié  !  tu 
n'es  presque  jamais  fondée  que 
snr  l'intérêt.  Une  vertueuse  union 
peut-elle  naître  d'une  passion  si 
vile  ?  Non  3  et  l'on  ignore  dans  le 
monde  jusqu'au  nom  d'amitié. 
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Les  larmes  coulaient  en  abon- 
dance des  yeux  de  l'aimable  So- 
phie; ce  sont  les  seules  armes  de 
l'innocence.  Barbare  !  s'écriait- 
elle ,  est-ce  à  toi  de  disposer  de 
moi?  Qui  t'a  donné  ce  droit? 
Que  ton  fils  ne  te  ressemble-t-il  ? 
Jamais  il  ne  m'eût  inspiré  les 
vertueux  désirs  que  je  ne  puis 
étouffer.  Que  n'est-il  moins  ai- 
mable! ou  plutôt,  quenesuis-je 
moins  faible  !  tu  aurais  bienlôt  la 
satisfaction  de  voir  l'indifférence 
succéder  à  mes  sentimens.  Sans 
doute  il  m'aime  toujours,  puisque 
tu  me  persécute.  Il  n'aura  pu 
assez  se  surmonter ,  pour  céder 
à  la  volonté  d'un  père  injuste. 
Eh   bien  !  continue  à  faire  mon 
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malheur.  Accable  -  moi,  je  suis 
contente ,  pourvu  que  ton  fils 
soit  heureux,  et  que  je  sois  la 
seule  victime  de  ta  fureur.  Je  ne 
me  plaindrai  seulement  pas. Mais 
sois  bien  persuadé  que,  fût  -  il 
même  possible  que  je  changeass-e 
de  sentimens,  jamais  je  n'accep- 
terai unépoux  de  ta  main.  Je  sau- 
rai bien  trouver  sans  toi  une  re- 
traite   

Fin  du  premier  Volume. 
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